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PRIMES A TOUS NOS LECTEURS

LE, MONDE ILLUSTRÉl réserve à ses lecteurs
mêmes l'escompte ou la commission que d'autres
journaux paient àl (les agents de circulation.

Tous les mois, il fait la distribution gratuite,
parmi ses clients, du montant ainsi économisé. Les
primes mensuelles que notre journal peut, de cette
sorte, répartir parmi ses lecteurs sont au nombre
-le 94 ; soit, 86 de une piastre chacune, et puis un
-1--s divers prix suivants: $2, $3, $4, $5, $10, $15,
$25 et $50.

Nous constituons par là, comme lesl zélateurs du
MONDE ILLUSTRÉ, tous nos lecteurs, et pour éga-
liser les chances tous sont mis sur le même pied de
rivalité ; c'est le sort qui décide entr'eux.

Le tirage se fait chaque mois dani une salle
publique, par trois personnes choisies par l'assem-
blée. Aucune prime ne sera payée apr-ès les 30
jours qui suivront le tirage de chaque mois.1

TOUS CHINOIS

URANT le mois de novembre
~ 1892, il est arrivé, au seul

0 port de Vancouver, tant de
Chinois, que leurs taxes d'en-
trée a atteint le chiffre de

Sous l'empire d'un senti-
ment nouveau, la race mon-
g' 'le commence à se répandre

dans le monde, au lieu dle continuer à se tenir mor-
dicus sur son territoire, comme autrefois.

La Chine renferme au moins trois cents millions
d'êtres humains. On va même jusqu'à dire qu'il y
en a quatre, cinq, six cents millions.

Combien sommes-nous de peaux blanches dans
l'Amérique du Nord ? Mettons le Mexique à
quinze millions, les Etats-Unis soixante-cinq mil-
lions, le Canada cinq millions, cela fait quatre-
vingt cinq millions, contre trois cents millions au
Moins.

Si la digue qui a, jiusqu'ici, retenu les faces
jaunes chez elles, se -brise quelque part et qu'il y

formés en Français, pour avoir.éfté envahis par les
Francs de l'Allemagne. Le terrain ne nous manque
pas, tant autour qu'au milieu de nous. Cent mil-
lions d'émigrés nous gêneraient à peine les coudes.

La Chine est comble, bondée, pléthorique - elle
tend à se dégonfler-et, par conséquent, le Chi-
nois, à la recherche d'une nouvelle patrie, se di-
rige vers nous.

-Que faire de lui, ou plutôt, que fera-t-il de
nous ! car il deviendra ici le maître, cela va sans
dire.

-Il faut le chasser, lui interdire l'accès du
pays, lui fermer la porte au nez, ne lui donner à
laver ni chemises ni chaussettes, le traiter de vi-
lain magot, l'ahurir de calembourgs, lui parler po-
litique, le désinfecter, enfin, tout ce que l'on peut
cruellement mettre en pratique contre un fléau
qui grandit à l'horizon.

-Arrêtez ! Depuis deux siècles nous tentons
d'ouvrir la Chine à notre commerce, à notre reli-
gion, à nos moeurs. Pourquoi ne pas admettre son
peuple parmi le nôtre, puisque nous désirons si
fort être reçus chez lui ?

-Mais le Chinois vit trop économiquement ; il
se contente d'un salaire beaucoup moindre que
celui des blancs.

-Alors, c'est nous qui sommes dans le tort.
Nous dépensons trop ; nos exigences sont rui-
neuses. Les Chinois n'ont point la passion du
luxe, la frénésie du confort, la toquade des inu-
tiles.

Oui, c'est cela, la lutte va se faire entre notre
civilisation et celle des races jaunes. Si l'Amé-
riqne s'oui're à ces dernières, il est facile de com-
prendre que nous serons absorbés.

Le Saint-Laurent deviendra le Kho- Kho-Noor,
les Laurentides prendront le nom de Thsin-l ing,
Montréal sera Chang-Ling, Québec se transfor-
mera en Yun-Nan. Tout prendra une physiono-
mie tartare et mantchoue. Nous apprendlrons
par coeur les trente-six mille lettres de l'alphabet
du Sce-Chon.

Tous Chinois, je vous le dis!

Une comparaison. Les Sauvages qui habitaient
le Canada à l'époque de sa découverte étaient clair-
semés, attendu que les familles vivant de chasse
demandent de vastes espaces pour s'approvision-
ner. Nous sommes venus défricher les terres et
former des villages. L'homme rouge a reculé, il
a péri, étouffé dans cette marée irrésistible. Nous
nous contentons de si peu d'espace pour vivre, et
nous sommes si nombreux que le pauvre enfant des
bois et des prairies ne saurait soutenir la concur-
rence. En un siècle, nous avons tourné la situa-
tion en notre faveur.

Maintenant, C'est à notre tour de plier bagage,
de subir le joug, de nous enfoncer dans un élément
étranger. Ce que nous étions vis-à-vis des nomades
que nous avons supplantés, les Chinois le sont à
notre égard.

Ici plaçons, une théorie profonde et à propos.
Il nous faut savoir d'abord que le tour des Chinois
est écrit dans les destinées de la famille humaine.
Je vais m'expliquer.

Adam portait un nom qui signifie terre rouge et
il devait être lui-même du type que la science à
touýjours qualifié de race rouge, non pas nos Algon-
quins, Micmacs et Souriquois, qui n'étaient que
des blancs crasseux et mal pei gnés, mais la race
rouge des Berbères, des Etrusques -et des Mexi-
cains.

Dans l'arche de Noé, il n'y avait ni lumière
électrique, ni chandelle de suif et, comme les pan-
ne-aux étaient constamment fermés, la famille ne
s'aperçut point du changement de couleur qui
s'opérait dans les ténèbres où elle était plongée,

La famille se partagea en quatre groupes, selon
ses couleurs. Longtemps après, ces quatre souches
ayant produit des descendances nombreuses, en
vinrent à se rejoindre et les hommes qui se tou-
client par les coudles sont assez mal endurants, on
le sait. 1l y eut des guerres, au cours desquelles
surgit une espèce de Clovis qui fonda l'empire des
rouges sur les trois races. Plus tardl, un certain
noir, de la taille de Charlemagne, fit passer la
domination universelle aux mains (les Nègres qui
l'exercèrent dirant quinze siècles, après quoi vint
une manière de Bonaparte dui Caucase qui passa
le sceptre du monde aux enfants de Japhet. Telle
est la situation au moment où je lance des torrents
de lumière sur (les faits trop longtemps oubliés.

Voyez-vous, maintenant, l'inévi table ascendant
de Sem sur toute la terre, dès que nous cèderons
de l'espace. Chacun son tour, paraît-il.

Exigeant encore moins (le place que nous, les
Chinois peuvent se grouper en plus grand nombre
sur un point donné. Vivant sans luxe, ils dé-
pensent moins ('argent que nos peuples. Imbus
d'une idée nationale très tenace, ils s'entr'aident
partout et en toute occasion Qu'allons-nous de-
venir devant ces moyens formidlallee,,-sera-ce le
jaune ou le blanc qui l'emportera ? Je crains fort
que, pour le moins, le blanc et le jaune ne se
mêlent ensemble,- ce qui ferait une omelette ba-
veuse allant de la baie d'lludson au golfe du
Mexique.

Chinois ! tous Chinois
L'Amérique du Nord est, présentement, aux

Anglais, aux Espagnols, aux Irlandais, aux Ecos-
sais, aux Nègres, et aux Français. Nous sommes
divisés entre nous à l'extrême.

Que ferions-nous en présence de la marée mon-
tante des fils du Soleil ? Nous nous livrerions à des
plaintes amères, à des imprécations, à des excès
de lyrisme,-et après ?

Après, nous aurons le vote chinois, la cuisine
chinoise, les moeurs chinoises, le costume chinois,
les lois chinoises. Nos femmes s'appelleront Ki ri-
tou, auront les yeux en biais, les pieds ronds et
petits comme le nez, et mangeront des graines de
riz en utilisant des broches à tricoter en guise de
cuillères.

Ces affreux mal bâtis s'empareront du conti-
nient, effaceront le nom (le Christophe Colomb dle
l'histoire, ainsi que le vôtre et le mien. On les
entendra chanter:

Bonhomme, bonhomme,
Tu n'eé. pas maitre en ta maison

Quand nous y smaasnt.

Ils viendront comme les sauterelles de Mani-
toba, le simoun du Sahara, les cyclones de la mer
des Indes, les bordées de neige à Québec, le petit
poisson aux Trois-Rivières, les fausses nouvelles
dans les gazettes ! Ils viendront par la Colombie
anglaise-, la rivière Mackenzie, 14 Californie. Les
enfants de Japhet seront subjugués, aplatis, car
Sein règnera et asseoira sa puissance sur eux. Ce
qui me console un peu c'est que les Nègres y pas-
seront comme nous. 1,e Chinois pèsera plus dans
la balance de la destinée que nous deux ensemble.

Réflexion faite, cela ne valait pas la peine de
tant nous civiliser, d'apprendre l'anglais, d'orga-
niser la Sain t-Jean-Baptist e, d'inventer le dra-
peau de Carillon, de porter la médaille de Châ-
teauguay et de taxer les membres de la Société
Royale à deux piastres par tête pour frais de bu-
reaucratie.

Il n'y a que le parc Sohmer qui ne disparaîtra
pas sous le nouveau régime, parce que les Chinois
le connaissent, et le MONDE ILLUSTRÉ, car il aura
lbien vite engagé dans sa rédaction trois ou quatre
mandarins lettrés.
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L'ERABLIERE CANADIENNE

Le poète a chanté tes gloires, ma Patrie,
Tes grands lacs et tes monts, et ton cap Diamant
L'étranger, sur ton soi, contemple avec envie,
Tes chûtes, tes îlots et ton fleuve géant.

Mais n'est-il pas encor plus ('une rime à dire
Sur cette érablière, où, jadis, nos aïeux
Ont bâti le chantier que j'aime et que j'admire
C'est la cabane à sucre au toit brut et mousseux

Voyez le forestier plongeant sa blanche lame
Dans le sein de l'érable, au tronc fier et juteux,
Pour tirer g utte à goutte un précieux dîctamne,
Qui coule sans effort comme un présent des cieux.

Le chalumeau dans l'urne en cadence déverse
Le eucculent nectar: et saluant le jour
Un rayon de Phebus l'illumine et s'y berce
L'oiseau jette au printemps son premier cri d'amour

En avant! travailleurs, pas de merci ni trêve
Emplissez les tonneaux, et faites la moit-son.
Vite 1 attisez vos feux, j'entends bouillir 14 sève
Du chantier la vapeur s'echappe en tourbillon.

L'écho du bois répète une clameur joyeuse
Accourez, visiteurs, ous, jeunes amoureux
L'air e ît pur et se -ei n, la ' tire " est savoureuse
Goûtez bien vos ébats, vos gambades, vos jeux.

C'est par enchantement que le dîner s'apprête
Sur l'hu'mide gazon la table on va dresser,
Où tout le monde étale un menu pour la fête
Et le "coup d'appétit," n'allez pas l'oublier.

Blravo! nous entendons crépiter la " grillade,"
Le bruyant cliquetis des verres, dEs Couteaux
On a' rose les mets de plus d'une rasade:
Que l'on dîne avec goût sous les bons vieux arceaux 1

La troupe fait justice à ce banquet champêtre
On ciuse et l'on babille en groupes dispersés;
Là-bas, on se balance aux branches d'un vieux hêtre
On ceint les jeunes fronts de lierres tressés.

Ohi voici que résonne i '« A la claire fontaine,"
Egayant du grand bois les échos ébahis;
Le chant succède au chtant Vive la Canadienne I
Toujours, vive 1 érable! et vive mon pays~

G-ALERIE CANADIENNE

M. ALFRED GARNEAU

E MONDE ILLUSTEt a entre-
pris, depuis quelques an-

- nées, de faire connaître nos
* écrivains canadiens -fran-

Sçais. C'est une tâche louable
qui doit lui valoir les sym-
pathies (le tous.

,< Je vienb de choisir, pour
Sle présenter à nos lecteurs,

l'écrivain le plus modeste,
Speut-être, de notre répu-

blique (es lettres.
En effet, MU. Alfred Gar-

neau, fils, a été bien souvent cité, mais jamais, je
crois, on a donné sa biographie ; car, comnme tous
les vrais savants, il n'aime pas la publicité. Ce-
pendant, il dépasse de cent coudées certains litté-
rateurs dont on parle qu'en leur accordant les

Ce premier pas indiquait clairement que le jeune
Garneau ferait son chemin dans la carrière que son
père avait brillamment illustrée.

Suivant l'exemple de la plupart de nos grands
hommes, il débuta dans le journalisme, puis il
passa à l'étude du droit.

Entre temps, il trouva moyen de signer bon
nombre (le nouvelles historiques et littéraires, puis
dles poésies telles que Le bon p,7zuvre et A mies atns.

r'Le bon pauvre a trouvé place dans La poé'sie
(a-aeen Canada, anthologie qui devrait être

dans chaque famille canadienne.
En 1882, voulant faire de l'oeuvre de son père

un monument définitif, il entreprit de publier une
q~uatrième édition de l'Histoire du Canada, après
avoir,' avec un soin jaloux, revu et corrigé chacune
des pages de ces précieuses annales.

C'est au lendemain de l'apparition de ce travail
qiue La M1inerve disait:

ICette nouvelle édition de l'ouvrage magistral
de notre grand historien a été faite,« sous la direc-
tion et la surveillance de son fils, Alfred Garneau,
cet érudlit, ce linguiste, ce poète à l'esprit délicat,
qui aurait déjà doté notre littérature de chefs-
d'Seuvres peut être, si, malheureusement pour nous,
tout en héritant du génie de son père, il n'avait
en même temps hérité de sa modestie poussée à
l'extrême."

L'auteur dle ces lignes en l'appelant:" poète à
l'esprit délicat " venait (le lui décerner le titre
qu'il mérite au plus haut degré, selon mîoi, puisque
je ne sache pas qu'il existe, parmi nous, un litté-
rateur plus subtil, pouvant présenter des images
plus.jolies, des assemblages de mots plus gracieu-
seinent sonores. De tous nos poètes, il est celui
qui a construit le sonnet que j'admire le plus.
Jugez-en

CROQUIS

Je chprchais à l'aurore, une fleur peu connue
Fraîcho, fitle des boi'4 et de secrets ruisseaux,
Des sources de cristal aux murmurantes eaux
Enchaînèrent mes p ,s et surprirent ma vue.

O folle casc 'telle 1 en légers écheveaux
Son onde s'effilait sur une roche nue,
Puis, sous un rayon d'or un moment retenue,
Elle riait, limpide, entre ses verts roseaux.

Et comme j'écoutais fleurs et branches mutines,
Ravi, l'oreille ouvert- aux rumeurs arge-ntines,
Pareilles aux soupirs d'un luth mystérieux,

Soudain, glissant vers moi, sur son aile inquiète1
A trav rs les ramreaux, doux et penchant la tête,
Un rossiguol vint boire au flot hrmonieux.

Eh, bien! N'est-il pas pénible, pour les amants
de la poésie légère et charmeresse, de voir un tel
poète abandonner sa lyre, pour se plonger dans
l'étude aride de la linguistique et de l'histoire
Oui, n'est-ce pas ?

C'est pourtant ce qu'a fait M. Garneau.
On dit même qu'il doit bientôt livrer au public

un travail considérable dans ce genre sérieux.
.Disons, en terminant, que c'est aussi un 'de nos

rares écrivains qui s'est rendu maître de la langue
f rançaise.

A ce propos, je mie permettrai de citer les pa-
roles de M. F. X. Marchand, député (de Saint-Jean
d'Iberville, et membre (le la Société Royale:
"lQuand nous avons corrigé soigneusement un nia-
nuscrit quelconque, Garneau survient et trouve
encore des fautes!"

Inutile de dire qu'il est aussi sévère pour lui-
même et l'on peut être certain que si Garneau
signe quelque chose, il ne- donnera pas prise à nos
Zoïles.

ACROSTICHE

A MADAME GEORGE COTÉ, DE SAINT-HYACINTHE

Sur la mort de sa fille

t4 n vain la froide terre aux cieux te disputait,
<~ ierge dont la candeur n'était point de ce monde,
>î u banquet des élus ton âme tinvitait I....

n alme ton coeur, Ô mère ! en sa doul'ur profonde,
0 fre à Dieu le calice où déborde le fiel....
è- oute vie ici bas, passe, hélas ! comme l'onde,
M~ t ceux qui ne sont plus nous attendent au ciel.

J.-W. POITRAS.

LA VIE D'UNE ROSE

Et rose, elle a vécu ce que vivent les roses
L'espace d'un matin.-MALHER-BE.

I

- E suis éclose par une belle
matinée de printemps. Au-.

i. tour de moi, les grands
bois. A mes pieds, la source
limpide et transparente.

N Solitaire et triste, j'étais
' heureuse lorsque le rossi-

gnol venait parfois à mes
- ,'. côtés faire entendre son

~L chant délicieux. Gentil con-
-' solateur ! gai compagnon

de mes jours d'infortune!
un féroce (disciple de saint llubert eut la barbarie
de le tuer, et je le vis expirer à quelques pas de
moi. Puis, ce fut un papillon aux ailes d'azur qui
devint, pendant quelque temps, mon visiteur as-
sidu, jusqu'au jour où il tomba dans les filets de
quelques méchants gamins qui passaient par là.
Me voilà dlonc délaissée de nouveau. Chaque
matin, à mon réveil, Je faisais un prière au bon
Dieu. " Créateur de toutes choses, disais-je, Dieu
des enfanîts, des femmes et des fleurs, prolongerez-
vous longtemps encore mon exil ici-bas ?" A peine
avais-je achevé ces mots, que je me sentis un jour
brusquement saisie et emportée. Je m'évanouis

Quand je revins à moi, je n'étais plus seule,
cette fois, mais perdue au mîilieu de toutes mes
compagnes, humble et pauv're petite fleur! Un
doux parfum m'aida à sortir de cet engourdisse-
nient ; quelque chose de vague, délicieux, mys-
tique. Je ne m'y trompai pas. Je me trouvais
dans une église. C'était l'époque du mois de Ma-
rie, et ma vie allait ainsi s'écouler à l'ombre des
autels. Chaque jour, un jeune homme au regard
doux et triste, à la physionomie intelligente, venait
s'agenouiller pendant quelques instants. Sa belle
tête fine semblait prendre plaisir à me contempler.
Il était souvent accompagné d'une ravissante jeune
fille, appuyée au bras d'une femme en deuil.
C'était sa fiancée, que sa mère conduisait ainsi.
Quelques jours plus tard, en effet leur union se
célébrait. Comme c'était beau, alors! Qui saurait
rendre l'effet si saisissant que produisit en moi la
cérémonie dont je fus témoin ce jour là! J'appe-
lai la mort. Elle viendrait à sa guise. Un peu
plus tôt, un peu plus tard : que m'importait '

Ili

Pourtant, le Ciel me réservait une dernière joie.
Les jeunes gens revinrent à l'église pendant la se-
maine qui suivit leur mariage.

-Vois-tu cette petite rose déjà fanée ? disait le
jeune honmme : nies yeux, je ne sais pourquoi, se
sont toujours portés sur elle avec une sorte de
prédilection.

C)0 1
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SUR LE PARCOURS DU C.P.R -. L'IIOTEL MOUNT-STEPHEIN

C'est une fort couette bâtisse, style chalet:
retraite agreste, perdue dans les gorges des Mon-
tagnes Rocheuses. 'Elle est sise à cinquante milles
à l'ouest du parc national de Banff, au fond de la
passe dite Du cheval qui rue (Kicking Horse), au
pied du mont Stephen-nom du prem2ier président
de la compagnie du chemin de fer du Pacifique
Canadien. L'hôtel emprunte son nom à ce pic-
roi des monts Rocheux, dressant son front à
8,000 pieds d'altitude et qui l'écrase de tout le
poids de sa majesté.

Ce lieu est cher aux touristes, coureurs de mon-
tagnes et artistes ; un paradis du sport.

Splendide panorama, celui qui se déroule aux
entours de l'hôtel. On aperçoit, à gauche, les
monts Ottertail et la chaîne Van Hone-du nom
du président actuel du C. P. R.-sur la droite.

Si avantageusement située, offrant tout le con-
fort désirable, cette station est digne de sa popu-
larité. Elle mérite le retenir au passage les voya-
geurs qui parcourent par étapes successives notre
grande voie ferrée nationale.-J. ST-E.

CAUSERIE

COUPS DE LANCETTE()

I

AIME assez plonger mes yeux
- . . dans les millions,-ne pou.
< ~ vant y plonger mes mains,

et ne le désirant pas le
moins du monde, du reste.

Dans les cent et les mille,
S, je ne dis pas !

Mais, là, vraiment, m'é-
veiller un beau matin mil-
lionnaire, après avoir goûté
toute ma vie la salutaire
jouissance de gagner brave-

ment mon pain quotidien, me ferait un drôle d'ef-
fet, ou plutôt me donnerait la sensation foudroy-
ante de la chute d'une tuile sur la tête.

Je refuse donc de devenir millionnaire et ne

Ill'envoie pas dire " à mes oncles d'Ecosse ou de
France,-si toutefois il m'en reste là-bas qui ont
des millions à distribuer.

Ceci posé, on me permettra bien, je l'espère,-
pour compléter ma' causerie dernière,-une nou-
velle incursion dans les domaines de ' i gio.

Nous y verrons que la dange des millions ne
date pas du "lCanal de Panama," et qu'il y a eu
d'autres violons que les timbales juives pour la
mener.

Le chef-d'orchestre, cette fois-ci, fut un Ecos-
sais,-Jean Law,-fils d'un orfèvre d'Edimbourg,

Et vous allez voir quelle gigue échevelée fit dan-
ser à la France ce Jean Law-là!

Etablissons d'abord que le Roi-Soleil (Louis
XIV),-le seul homme du monde qui ait eu l'im-
pudence de dire: L'Etat c'est moi !-était mort,
laissant le susdit Etat (qui pourtant formait par-
tie intégrante de son auguste personne) dans uine
bien triste position: entouré d'ennemis et écrasé
par une dette de deux milliards sept cents millions.

Soit,-après transformation des divers titres en
une seule nature de dette à 5% , et le visa de ces
mêmes titres, qui opéra une réduction d'un tiers
dans leur valeur,-un déficit net d'un milliard htuit
cents millions de francs.

Telle était la carte à payer.

Or, la vieille France, couchée sur ses lauriers,-
mais pâle, amaigrie et quelque peu désillusionnée
des gloires de ce monde,-attendait que les doc-
teurs de la finance prononçassent sur" son cas.

Ce que précisément ces graves personnages n'é-
taient pas pressés de faire.

()Dans le précédent article du même, lire Il les four-
nitures " au lieu de Il la formation " de l'armée-"« ava-
lanche t<nubailt de partout " au lieu de Il vaanhede
partout "-" tout courant " au lieu de "l tout en cou-
rant. " Dans les vers à l'adre. se des demoiselles de l'o-
péra ajout"r le septième, omis" Combien av-iez-vous
en p-écnts ?

A la première ligne, lire" l'enquête qui se poursuit,"
et non " lqui vient~ de s'interrompre."

en pratique.

C'est alors que parut Jean
Law, un de ces hommes à sys-
termes dont il faut toujours se
défier, au dire de ]Donoso Cor-
tès.

Il était fils d'orfèvre, je le
répète.

Il est bon de savoir que
les orfèvres (lu dix huitième
siècle n'étaient pas seulement
des ouvriers en bijouterie,
comme (le nos jours.

Dans le Royaume-Uni, par
exemple, avant l'étab)lissement
de la banque d'Angleterre,
c'etaient les seuls banquiers
faisant (les (flhires d'or, depuis
l'expulsion des Juifs ; car eux
seuls avaient des notions suf-
ifisantes pour connaître la
valeur des métaux, leur affi-
nage," leur plus-value sur la
monnaie.

Le père de Law,-orfèvre
aussi comnme M. Josse, de
Molère,-avait commiencé la
fortune familiale et acquis le
baronage de Lauriston: ce
qui lui avait permis d'affu-
bler son nom un peu écourté
d'une queue aristocratique.

Avec cet appendice caudal
et lesté des millions paternels,
le jeune Law de Lauriston,
aussi baron que Rothschild
et moins juif que lui, traversa
le détroit et vint offrir ses ser-
vices au Régent, qui s'éprit
aussitôt des théories de l'aven-
turier écossais et lui donna
carte blanche pour les mettre

Une banque fut créée, destinée d'abord seule-
ment aux dépôts et à l'escompte.

Elle fit florès ....
L'extrême confiance qu'inspirait ses billets lui

permit d'étendre ses opérations.
Bientôt elle fut chargée de la refonte des mon-

naies.
C'est à ce but que tendait l'habile affineur d'or

et d'argent.
Le titre des monnaies fut diminué et, comme

la banque donnait en échange des billets àL trente
jours, elle bénéficiait sur les intérêts.

Si bien que, la première année, elle put donner
,_, de dividendle: ce qui éleva sesI2,0acin

originaires, (le 500 à 6,000 livres.
Dès lors le branle était donné, et la danse des

millions commença.
Et vous allez voir quelle gigue échevelée ce fut.
Voulant faire de sa banque-appelée -Banque

]?oyale-le centre de toutes les ressources de l'E-
tat, le financier Law fit supprimer les fermiers-
généraux, que l'on paya en billets de la banque, et
prit à son compte toutes les régies, dont il régula-
risa la perception.

Cela marchait ; ça bouloitait, comme disent les
décadents.

Hélas ! oui, cela marchait,. . . mais pas assez
vite encore, au gré deé l'impatience des toqués.

Il faut dire qu'à cette phase de son système,
Law était considéré en France comme un dieu tu-
télaire.

La circulation des billets de la Banque Royale
s'etendit dans (les proportions énormes. Il fallut
des gages nouveaux à cet agrandissement de cir-
culation, et Law se fit substituer à quelques privi-
lèges des grandes Compagnies des Indes. Ainsi
la "Banque, qui avait le privilège de la perception
de l'impôt et du papier monnaie, eut dan*s ses
mains presque le monopole du commerce et, en
outre, la concession des terres de la Louisianne et
du Mississipi.

Les terres du Mississipi furent rachetées du fi-
nancier Crozat, pour le prix de 5,000,000 livres,
et mises en actions pour 500,000,000 livres.
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Dès lors, ce fut un délire, une orgie de spécula-
tion.

Pour chauffer à blanc les esprits, la France fut
inondée (le descriptions admirables du Canada et
de la Louisiane, où se trouvaient les terres de la
Compagnie (les Indes.

Chaque marchand d'estampes eut des gravures
et des peintures à sa porte, représentant de belles
forêts remplies de sauvages qui apportaient de l'or
à pleines mains.

Comment l'actionnaire, -ce type de la crédulité,
de l'optimisme et du crétinisme,-ne serait-il pas
né dans un pareil milieu!

Aussi, ne se fit-il pas faute d'éclore.
Et, sitôt éclos, il devint légion.
La rue Quincampoix, à Paris,-qui avait un nom

prédestiné comme attrape-nigauds, -s'obstrua de
capitalistes, petits et grands, y portant leur or
pour recevoir en échange des billets de la fameuse
banque, qui avait là ses bureaux.

Tout le monde, j'entends le monde qui lit,-
connaît Le Bossut, de Paul Féval, ou du moins l'a
vu jouer sur la scène, ici, au Canada.

Pour vous rappeler les réunions tumultueuses
de la rue Quincampoix'. ...

Nobles et rôturiers, grandes dames et demoi-
selles du demi-monde, (les Condé, des Conti, des
princes, des ducs, d-,s gentilshommes de tous titres,
des industriels, des enrichis du comptoir, de la
finance, de la spéculation, tout le monde s'y cou-
doie, s'y bouscule pour faire arriver son or avant
celui d'autrui dans les caisses de la banque.

Et l'agio,-oiseau de proie sinistre,-agite ses
grandes ailes frémissantes au-dessus de la foule
enfiévrée.

Les actions montent, montent toujours ; et
toujours aussi coule vers la banque le torrent d'or.

On vit alors e qui ne s'était jam ais vu : des
créanciers de l'Etat venir échangyer leurs titres
incontestables contre le papier de la banque ou
des billets au porteur.

Les vieilles fortunes s'arrondissaient, et l'on vit
le prince de Condé empocher vingt millions en un
tour de main, et, avec ces vingt millions, embellir
Chantilly et réparer le Luxembourg.

Tel, qui s'était couché petit rentier la veille, se
réveillait millionnaire le lendemain.

Voltaire, fort spéculateur de son état, bien que
jeune encore, cultiva it ardemment le système et y
réalisait des bénéfices qu'il allait faire v'aloir dans
les fournitures, -mais que d'ailleurs il perdit dans
la liquidation des frères Pâris.

Mais l'orgie touchait à sa fin ....
Déjà les flambeaux pâlissaient ....
Après avoir honoré la presque totalité des billets

de l'Etat, -c'est-à-dire la dette de Louis XIV,-
le système de Law, ayant atteint son point culmi-
nant, demeura quelque temps en équilibre, puis la
dégringolade commença ....

On était en 1720.
La banque opérait depuis quatre ans, et ses ac-

tions de .500 f rancs s'étaient élevées à 14,000 francs.
Elle avait dans ses coffres une bonne partie de

l'or du royaume: au-delà de 300 millions.
Et les Français chantaient à tue-tête

L'or est une chimère, etc.

Ce qui n'empêchait pas Voltaire, un peu désen-
chanté du Système, d'écrire au duc de Sully

Et ce gystème tant vanté,
Par qui nos héros de finance
Emboursent l'a gent de la France,
Et le font par pure bonté,
Pareil à la viErge Syhile
Dont il est prlé dans Virgile,
Qui, possédant pour t' ut trésor
Ses recett es d'énergumène,
Prend du Treyen le rameau d'or
Et lui rend des feuilles de chêne.

qui ont du nez pour réaliser, et ceux qui ont du
guignon pour risquer.

Aussi, les premiers ne se firent-ils pas faute d'é-
changer leur papier, jusque là sans prix, pour du
bon or sonnant, et les gens à guignon pour se dé-
faire de leur or en retour du papier reçu.

Parmi les personnes ayant eu du nez en cette
circonstance, il convient de ne pas oublier une
certaine dame Caumont,-une veuve à marier, S'il
vous plaît !-qui réalisa en or la bagatelle de
soixante-dix millions.

En voilà une qui ne dut pas manquer de pré-
tendants à sa main, eut-elle possédé deux nez au
lieu d'avoir eu simplemet du nez !

Quant à Law lui-même, il agissait en homme
prudent: acquérant les plus belles terres du
royaume, achetant le comté d'Evreux 800,000
livres, offrant 1,400,000 livres au prince de Cari-
gnan pour l'hôtel de Soissons, et 1,700,000 au
marquis de Sully pour son marquisat.

Partout des symptônmes de débâcle prochaine se
montraient. Ainsi, on achetait avec des billets
de la banque des marchandises de toutes sortes,
dans l'idée que prochainement le billet perdrait
de la valeur et que la marchandise, au contraire,
en reprendrait.

On vit même un duc authentique, le duc de
Caumont La Force, membre du conseil des fi-
nances, se faire épicier pour placer son argent.

Intrusion qui lui valut, de la part de la respec-
table corporation de ses confrères sérieux en épice-
rie, la b)outade suivante, où son courage à la guerre
est fortement mais en doute:

La Force, comme dit d'Argenson,
Hait beaucoup le canon :

Il craint qu'un boulet ne le perce.
Pour oisif, il ne lest jamais;
En guerre il fait la controverse
Et la maltôte en temps de paix.

Il est vrai qu'un arrêt solennel du Parlement
flétrit d'une censure ce gentilhomme trop homme
d'affaires.

Mais l'action du duc-épicier n'en constituait pas
moins un signe avant-coureur de la débâcle pro-
chaine.

Le maître des requêtes, Taîhouet, qui avait fait
une fortune colossale et acheté les plus belles terres
confisquées de Bretagne, fut, lui, condamné bel et
bien à être pendu ; et ce n'est qu'après des efforts
considérables que sa famille obtint pour lui une
commutation de peine.

Toutefois, la plus triste affaire de cette triste
époque, où le désir de faire fortune affolait toutes
les têtes, fut celle du comte de Horn,-jeune
homme de vingt-deux ans, d'une illustre famille de
Flandre, et parent du Régent,-que l'amour du
jeu poussa à assassiner un gros financier pour s'em-
parer de son portefeuille. -

Il fut condamné à être roué vif, et le Régent,
voulant faire un exemple, le laissa supplicier, se
contentant de' dire : I"Quand on a du mauvais
sang, on se le fait tirer."

On sait comment finit cette orgi
La France fit banqueroute.

Et La....un pouf !

ie financière

e î

D'où vient ce baume bienfaisant qui cicatrise
les plaies faites à l'âme par les deuils, les épreuves,
les tourments de la vie ? D'où vient-il, si ce n'est
d'en haut, si ce n'est de l'espérance que nous de-
vons à la foi !-MMe MARiE-EDOUARD LENOIR.

Il n'y a- pas un salon complet, sans l'Ami du
salons, de Mlle Nitouche. Prix : 10c, Vendu
par G. A. et W. Dumont, 1826, rue Ste-Cathe-
rine, Montràa.

LA SCIENCE RÉCRÉATIVE

1,E VERRE VIDÉ SÂNE QU'ONý Y TOrChEI

Prenez deux verres de forme quelconque, mais ayant
exactement le même orifice. P.ongez ces deux verres
dans l'eau, et uand ils seront remplis tous lfes deux, ap-
pliqut z sous 1 eau, leurs orifices lun contre l'antre. Re-
tirc z ensuite ces deux verres, en les maintenant bien joints,
et rlacez-les sur un plattau à rebords, superposés comme
l'indique la figure.

Tant qu'on ne touchera pas aux deux verres, il ne s'é-
choapp' ra pas une goutte de l'eau qu'ils coitiennent.

li s'agit, cependant, de vider entièrement le verre supé.
rieur sans y toL. cher.

Pour cel4, vousi prendrez une pipe à moitié chargée de
tabac, et vou- l'allumerez. Puis après avoir entouré son
fourneau d'un mouch",ir, vous soufflerez sur ce fourneau
tout en promenant autour de la ligne de séparation des
deux verres, et le plus près qu'il soit possible sans la tou-
cher, l'extrém.ité du tuyau.

Il arrive, a ahrs que la f umée du tabac, projetée hors du
tuyau de la pipe par l'inoufflâetion exercée sur le fourneau,
pénétrera entre les interstices minuscules qui existent
entre les orifices des deux verres, montera dans le verre
supérife ur, s'accumulera à son sommet, et y exercera bien.
tôt une pression qui forcera l'eau du% erre supérieur à s'é-
couler lentement en gouttelettes qui s'èchaî.peront par lEs
mêmes interstices qui ont livré paisfge à la fumée de
tabac et tomberont dans le plâteau Si le verre supérieur
n'est pas très grand, il sera de la sorte vidé en très peu
de temps. ___________

PRIMES DU MOIS DE MARS

LISTE DES RÉCLAMANTS

Montral.-J. H. Pariseau ($1500), 1184, rue Saint-Lau-
rent ; M. Hébert, 1203, rue St- Laurent; J. B Char-
bonneau, 2251, rue N~otre-Darne ; D)elle Ali e Du.
bois, 1062, rue St-Jacques ; F. Bertrand, 374, rue
Drolet ; Louis Carrier, 123, rut St- Hubert ; Alexan.
dr#iVilltmaire, 18, rue Boyer; Adélard Chant-sé, coin
des rues Sea'on et Racht Ile ;H. E Pratt, du dé par.
tement des; chemins ; Damne Laflamrme 92, )i e Du.
freane; C Proteau, 280, avenuti Lavai Hertor
LeBer, 277, rue des Allemands ; ton Dugas, 171j,
rue St.André; L. A. Bernard. 11,82, rue Slt-Ca'he-
rifle ; Dame J. A. Hér.ault, 204, rue des F'ri bIt a;
J. B. Archamiauli., 368 aenue 1 ului h ; A 1 amy,
200j, rue Sanguinet ; Hermén(gilde Ba>gni. 201, tue
Lagauchetière ; l'orne P. ILabe le, 1221 rue Mi-
grnonne; J. Mathieu, .391, rue Jacques Cartier ; J.
Mallette, 22t0, rue Not c-l1'a4inc.

Qudbec. -F. Lapierre. ($2 00),.)140. 1nie St -Olivier; P. C.
d'Au euil, marchand, tue St-Jeelh ; Dame J. B.
Valérand, 250, rue de la Rtine, St-1î<oh; Colcndl
Vohl, 65, rue St-louitq ;)ame veuve J. B. Allard,
147 rue St-Joeeph, St-Roch; J B. Jacques, 9~9. rue
de la Couronne, St-I-t h ; G. Giard, 35, rue Claire
Fontaine; Arthur Beaudoin, 194, rue St-François,
St. R-och.

Mon-tmoreny.-J. lBernard, P. Lamontagne, Révd J. U1.
East.

Cap Sant.-J. M. Bernard.
Saint-Gabriel de Brandon.-George Dubault.
Sainte- Curégovdp.-Nai ohée n B ieindeau, 3103, rue Notre-

Dame ; F. X. Cousigny, 754, rue Albert.
Jifattawa, Ont. -B. C hai ron ($3 00).
Sairtt-Bonnventure d' Uptom. -Pierre Arel.
,S!inte-Jtlienne.-G. Lambert.
Pointe Sain' -Charle. -Damie veuve J. B. Ethier. 22M, rue

Centre.
Ckicago, llhinoi.-Fraink Chalifoux, 25, Blue Islaîid, Av.
Lawrence, Mass.-Félix"Poiss-on.

Ressentez-vous la fatigre, l'épuisement général?1
Vous avez besoin d'un tonique. La Sarsepareille
de Rood est le meillleur. Essayez-la.
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LE MONDE ILLUSTRIb

CHANSON D'AVRIL

Vous qui passez sous ma fenêtre,
Pourquoi baiisser ainsi les yeux!
Le ciel est doux et radieux
Et demain lte fleurs vont renaître....
Mais pour moi, vous le savez bien,
Si vous fermez votre paupière,
Le soleil sera sans lumière
Et les fleuis ne seront plus rien.

Vous qui passez devant ma porte,
Sans même y jeter un regard,
Ignorez vous, donc, par hasard,
Que toute ma jeunesse e"t morte.
Ne savez-vous pas qu'aujourd'hui,
Sans vous je ne taurais plus vivie,
Que l'éclat de votre oil m'enivre
Et que je ne puis rien sans lui '

Du mal qui torture mon être
Si votre coeur est soucieux
Pourquoi donc baissez-vous les yeux
Quand s;ous passez sous ma feeêtre
Et s'il arrive, par hasard,
Que nia souffrance voe s importe,
Pourquoi passer devant ma porte
Sans même y jeter un regard!

LE NAU-FRAGE D'UN BONHEUR

i

UCIEN. L.... était, il y a cinq
ans, ce qu'on appelle, un
charmant garçon. Tous ceux

S qui étaient en relations
- ~- ~' avec lui, de près ou dé loin,

.*l'aimaient ou l'estimaient.
Ayant reçu plus que sa

tant physiquement que mo-
-. ralement, il avait su attirer

à lui les coeurs les moins
aimants. Il était si gai, si

franc, si bon, qui aurait pu lui résister et ne pas
rendre une sympathie si chaude et si sincère ?
Chacun était fier de lui serrer la main, et son
amitié honorait vraiment ceux à qui il 1t accordait.

J'étais, et je le disais alors avec orgueil, celui
qu'il appelait son meilleur ami. C'est qu'il y avait
longtemps que nous nous connaissions, nous avions
été confrères de classe pendant trois années, et
c'est alors que, graduellement, nous étions devenus
amis, puis confidents mutuels de nos petits secrets
et amourettes d'écoliers.

Au collège aussi, il était apprécié de tous,
maîtres et élèves. Ce n'était pourtant pas pour
cela que, moi, je l'aimais, c'est que je me souvenais
de la protection qu'il m'avait accordée quand, arri-
vant en classe au milieu de l'année scolaire, j'avais
été en butte aux sarcasmes généralement adressés
aux "lnouveaux déballés."

J'avais dix ans, il en avait douze ; j'étais petit
et malingre, il était, lui, robuste et fort. Est-ce ce
contraste qui nous rapprochait? Je l'ignore, mais
il arriva qu'en très peu de temps nous devinmes
inséparables, et cette amitié modèle dura tout le
temps que nous restâmesq dans le même établisse-
ment.

Quand, séparés par les nécessités de la vie, nous
avons pris des routes différentes, nous ignorions ce
que la Providence nous gardait. Il avait devant
lui un avenir brillant. Son père avait de hautes
relations et avait obtenu pour lui une position de
comptable dans une de nos banques canadiennes
de M .... Moi, au contraire, à force de recherches,
j'étai parvenu à me- procurer un mince emploi,

mincement rétribué, dans le bureau de poste d'un
village de campagne.

INous étions séparés par plus de cent milles de
distance; nous:ne nous voyions pas souvent, mais
nous échangions de fréquentes lettres, lesquelles
étient la continuation de nos confidences à coeur
ouvert. Il n'avait pas de secrets pour moi, et je
lui disais tout ce qui m'intéressait.

Pendant quatre années près, rien ne fut changé
à nos relations amicales.

ePuis, un beau matin, j'obtins d'une compagnie
de chemin de fer l'emploi de chef de gare et le ha-
sard fit que j'allai exercer mes nouvelles fonctions
justement au lieu où lui-même venait tous les soirs
se réfugier, f uyant les bruits de la ville, après sa
tâche journalière accomplie.

Nous éLions aux plus beaux jours de l'été et
j'Yaime encore à me ressouvenir des courtes heures
passées ensemble soit à faire de longues marches
dans la campagne ou à fumer un cigare dans ma
chambre ouverte à l'air frais du soir... et nous
causions, puis encore.

Nous avions été longtemps séparés, nous vou-
lions reprendre le temps perdu. Chacun racon-
contait sa vie jusque dans ses plus petits détails.
J'avais, moi, bien peu de choses à dire: la mienne
.avait été si monotone, mais lui avait vécu, il avait
eu de brillants succès, et il les disait avec tant de
verve qu'ils me grisaient presque. Et puis, il
était amoureux d'une charmante jeune fille; chaque
soir, il avait du nouveau à ajouter à son idylle.
Il aimait et il était certain d'être aimé.... Elle
ne le lui avait pas dit, mais il savait si bien lire
dans le' regard d'une femme. Il ne s'était pas
trompé, car bientôt, il vint tout heureux me dire
l'aveu qu'elle lui avait fait .... Après cela, ce fut
de ses projets de mariage qu'il m'entretint ; je
l'écoutais toujours avec plaisir, il me semblait que
le trop plein dàes espérances de son âme se déver-
sait dans la mienne, et je me prenais à être heu-
reux de son bonheur.

Parfois, aussi, la pensée qu'un obî;tacle quel-
conque pouvait s'opposer à l'accomplissement de
son désir, venait m'attrister commc s'il se fût agi
de mes propres desseins ; il eût tant souffert s'il
lui avait fallu renoncer à elle, il l'aimait tant!

J'écartais de moi cette vague crainte, mais
toujours elle revenait à la charge, j'en étais hanté
comme d'un pressentiment et pourtant, rien ne le
justifiait. Tout marchait au souhait de Lucien,
déjà l'époque du mariage était fixé, à six mois de
là-.

II

J'étais retourné en arrière, me voici revenu au
point de départ de mon récit.

Lucien étant généralement aimé et estimé, Iran-
nonce de son mariage fut donc accueilli avec plai-
sir par tous ceux qui le connaissaient, excepté,
peut-être, par quelques jeunes filles qui jalousaie-nt
un tout petit peu l'heureuse fiancée d'un si galant
homme. Malgré cela, il reçut d'elles comme de
tous et chacun, de chaleureuses félicitations et de
nombreux souhaits de félicité, qui, hélas ! ne de-
vaient point se réaliser..., son rêve de bonheur,
si prêt de devenir une réalité, allait bientôt s'en-
voler.

Le froid automne était arrivé et en même temps,
les gens en villégiature étaient rentrés chez eux à
la ville. Mon compagnon avait, lui aussi, suivi le
courant.

Il était parti, promettant de revenir de temps
en temps malgré l'hiver et, de mon côté, je devais
le voir chez lui quand mes occupations me permet-
trait-nt le déplacement.

Je fus le premier à aller à sa pension. Il m'ac-
cueillit parfaitement, me raconta ce qui l'avait
intéressé depuis qu'on s'était vu, et il m'annonça
que le 7 janvier, il s'embarquerait sur le lac bleu
de l'yenTl avaitLtat hâte d1goûter esdouce

moi, je serais "lcomme de la famille." J'étais ravi
de l'entendre, cela devait arriver, et pourtant mon
pressentiment était là ....

A dix heures, nous nous quittions à lat gare,
j'emportais la promesse qu'il viendrait passer le
dimanche suivant avec moi. Je l'attendis en vain.
J'attendis de même un mot d'excuse, une explica-
tion, rien ne vint .... Je ne savais quoi penser;
voulant en avoir le coeur net, je me rendis de nou-
veau à sa demeure ; il était absent. Je voulais
l'attendre, mais, à ma grande surprise, la dame de
la maison me dit qu'il était bien inutile, à moins
que je voulusse passer la nuit entière, Ilcar, ajouta-
t-elle, depuis quelque temps il ne rentre pas avant
trois ou quatre heures du matin, et puis, en quel
état, Seigneur D)ieu !..Si vous le voyiez, il est
bien changé, allez ! lui* si tranquille d'habitude.
Hélas ! on ne le reconnaît plus... .

Et la vieille dame s'arrête comme pour voir l'ef-
fet produit pas ses paroles, mais c'était à peine si
jl'avais compris tant elle avait parlé avec volubi-
lité.

Cependant, je vis à son regard qu'il se passait
quelque chose de grave, et je voulus savoir. Elle
me raconta que le lendemain de ma première vi-
site, il n'était pas rentré pour souper, et que, très
tard dans la nuit, des compagnons l'avaient ame-
né. Il était ivre, on l'avait couché, et le lende-
main il était onze heures quand il était parti pour
son bureau .... Cela avait été ainsi chaque soir,
et chaque matin malgré les observations qu'on lui
avait faites.

Bouche béante, j'écoutais ce récit; il me sem-
bl ait que je n'étais pas éveillé. Quoi! enun jour,
devenir ainsi débauché ! Etait-ce bien possible, et
cette vieille ne se gaussait elle pas de moi?7 Non,
je ne pouvais avoir cette consolation, j'avais re-
connu qu'elle était sincère. Hélas ! que faire 1
J'aurais voulu le voir ; savoir au moins oe qui
avait motivé cette inconduite si subite, mais on ne
pouvait pas me dire où je le trouverais. Je dus
m'en retourner chez moi, le coeur en proie à une
vive inquiétude, cherchant le pourquoi de ce chan-
gement.

J'étais enclin à croire que ce devait être un
chagrin d'amour,- ... pourtant....

J e me couchai bien 1 riste ce soir là, et dans mon
rêve je -vis des suicidés et des hommes pendus aux
arbres.

Deux jours plus tard, je recevais avec surprise
de Mlle D .... , la fiancée de mon ami, une courte
note ainsi conçue:

"lVous êtes le meilleur ami de Lucien .... Il
me l'a dit souvent, il vous aime beaucoup ; n'es-
sayerez vous pas de le retirer de la voie dange.
reuse où il est entraîné par un mauvais '-ompa-
gnon ? Vous savez qu'il est facile à influencer, et
cet homme est son mauvais génie. Oh! comme je
le hais.

"lJe vous en prie, au nom de votre vieille amitié
pour lui, sauvez-le... sauvez moi, car....

"lIl est venu hier, et, ô horreur ! il était ....
non, je ne puis le dire... vous comprendrez ....
Oh!1 que je souffre !

Il Une fois encore, sauvez-le, peut-être en est-il
encore temps, et ma reconnaissance pour la vie
vous sera acquise."

J'avais des larmes dans les yeux quand j'eus
fini cette lecture. Oh ! oui, je comprenais qu'elles
devaient être les tortures de cette âme innocente,
et je me fis à moi-même le serment que je lui ren-
drais sa quiétude et que je lui ramènerais son
fiancé régénéré, qui lui ferait oublier ses souffrances
de quelques jours ; tous deux croieraient qu'ils
avaient fait un mauvais songe.

J'ignorais alors combien était difficile la tâche
que j'entreprenais ; l'eussé-je su, je n' aurais pas
hésité tout de même à aller en avant.

Mon premier soin fut de tracer à la hâte les
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ce que j'allais faire, je fus tenté d'aller d'abord à
la banque où travaillait Lucien, mais je me déci-
dai de me rendre plutôt à sa chambre.

Là, j'aurais de ses nouvelles, on me dirait ce
qui s'était passé depuis que j'êtais venu et je gui-
derais ma conduite sur ce que j'apprendrais.

Tout en marchant, je cherchais les paroles dont
je me servirais pour lui faire comprendre le tort
immense qu'il se faisait ; je lui montrerais le
gouffre ouvert sous ses pieds ; je lui parlerais de
son honneur.

Au nom de ses plus chères affections, au nom
de son amour, je le supplierais de remonter les de-
grés qu'il avait eu le malheur de descendre ; je lui
rappellerais les visions heureuses que maintes fois
il avait évoquées en ma présence en parlant de sa
bien-aimée. Ces visions pourraient encore deve-
nir des réalités s'il renonçait à son inconduite ...
sinon, je lui ferais voir le tableau de sa vie future
de déclassé.

Je le savais impressionnable et je ne doutais
pas que l'effet de mes exhortations serait de le
ramener au devoir ; c'est que j'étais jeune et inex-
périmenté, j'ignorais les progrès inouïs que peut
faire le mal dans une âme, en si peu de temps, puis
je comptais sans ce compagnon de qui m'avait
parlé IM île D .... J'y avais pensé, mais je ne le
croyais pas un ennemi bien redoutable.

J'étais convaincu que la sympathie que Lucien
m'avait toujours témoigné allait prévaloir et que
l'émissaire du vice allait s'enfuir à mon approche.
Hélas 1 comme je me trompais1

Cependant, i'étais arrivé à la pension de mon
pauvre ami. Comme je l'avais craint, l'on me dit
qu'on ne l'avait pas vu depuis trois jours et qu'on
ignorait complètement ce qu'il était ievenu.

(La fin au pr'ochain numéro)

NOTES ET FAITS

Quel est l'âge le plus charmant de la femme?7

Le temps le plus charmant pour la jeune fille
est, selon moi, l'espace compris entre seize et dix-
huit ans. A cet âge, la femme est pareille à un
bouton de rose qui s'ouvre au soleil. Le temps le
plus charmant pour l'épouse, me paraît être entre
vingt-huit et trente ans. A ce moment, la femme
est semblable à la rose épanouie ; elle est en pos-
session de toute sa beauté, de tout son éclat cap-
tivant ; elle ne peut plus monter, hélas! et bientôt
elle devra descendre.-ARMAND DUBARRY.

L'origine du décolletage

L'Intermédiaire des chercheurs et des curieux à
eu l'idée originale de rechercher l'origine du décol-
letage.

Sans remonter jusqu'au déluge, l'ntermédiaire
croit avoir découvert que le décolletage aurait
une origine sacrée et patriotique (ô chauvinisme!
où vas-tu te nicher ?) Les Gaulois fuyaient dans
une bataille. Leurs femmes les arrêtèrent et, se
découvrant les seins :"I Frappez, lâches, criaient.
elles ; mais ne nous déshonorez pas ! " Aussitôt le
courage des fuyards se ranima, la lutte reprit et
se termina par la victoire des Gaulois.

C'est depuis cette époque que les Françaises au-
raient eu le droit de se décolleter. Mais ce n'est là
qu'une hypothèse et notre co frère demande ce
qu'il faut en penser. Les organisateurs du bal des
quat'-z'arts devraient bien nous le dire, ils doivent

fet, la servante gagne avec ce numéro 1, 500 francs
qu'elle met aussitôt à la caisse d'épargne.

Deux jours après, elle veut reprendre son argent
parce que, dit-elle au caissier, le diable lui a donné
l'ordre de le lui apporter : cet argent lui apparte-
nant de droit. Le caissier flaire une fourberie
quelconque et répond qu'il enverra l'argent le soir
meme.
Ï Au lieu de cela, il envoie un gendarme qui se
cache sous le lit de la servante. A minuit précis,
le diable se présente pour encaisser les 1, 500 francs,

tet quel n'est pas l'étonnement du brave gendar-
Sme en reconnaissant dans le diabolique personnage
ile propre patron de la servante.

On se croirait au moyen âge.

Fromage vert
La gourmandise humaine n'a pas de limites; on

a goûté de tout et, ce qui est plus grave, on a con-
tinué à manger à peu près de tout aussi. Elle est
longue la liste des horreurs que l'on sert sur les
meilleures tables, dans toutes les parties du monde.
En voici un exemple nouveau, pour nous du
nmoins ; ce produit paraît d'autant plus intéressant
à signaler, que nombre de personnes ignorent sans
doute aussi ses origines et qu'il est toujours bon de
savoir ce que l'on mange. Il s'agit du fromage
vert de Hollande, que certains gourmets estiment
un des meilleurs qui soit au monde ; nous en trou-
vons la description dans l'Industrie laitière :

Dans le Texel, où se font ces fromages, on atta-
che de petits sacs de toile sous la queue des mou-
tons pour retenir les crottes de ces anime ux. On
prend celles-ci lorsqu'elles sont encore fraîches, on
les met dans un s'ic ou dans un linge propre qu'on
plonge dans le lait nouvellement trait. On expri-
me cette matière avec les mains de manière à tein-
dre fortement le lait en vert. On met ensuite en
présure et l'on suit, pour le reste, les procédés
communément usités pour fabriquer le fromage de
Hollande ordinaire.

Un convoi de pygmées
Un convoi de pygmées de l'Afrique centrale

vient de débarquer en Europe. On se souvient du
bruit que fit naguère la découverte de ce peuple
de-nains, annoncée par le célèbre Stanl,-y, lors de
son voyage au secours d'Emin. Le groupe de nains
que les Européens vont pouvoir examiner sera un
sujet d'études des plus intéressants pour les an-
thropologistes. Les petits Africains prétendent
se nommer Evé ou £16 (prétendraient ils à la des-
cendance d'Eve 7). Leur taille est celle d'un en-
fant (européen) de 8 ans. Ils ont la tête petite,
le front avancé, yeux très grands, noirs, brillants,
les cheveux frisés et le teint cuivré. Leur nez est
plat, les lèvres roses, et non n-ires, co'nme chez
les nègres ; les mains et les pieds proportionnés à
la taille, l'avant bras et les poignets bien modelés.
Ils ont en outre les lèvres et les oreilles percées de
trous, mais ne portent point d'ornements. Leurs
manières sont enfantines, et sans témoigner trop
de timidité, paraissent fortement intrigués de tout
ce qui les entoure. Tandis que les uns se recueil-
lent moroses et silencieux, d'autres, parmi les
femme-s notamment, exhibent volontiers leurs mol-
lets pour faire admirer les beaux bas rouges dont
on leur avait fait cadeau. Signe paticulier : ils
déclarent n'avoir jamais entendu parler de M.
Stanley.

Le sifflet des locomotives
Tout a son histoire... même le sifflet des loco-

motives. Quelle est l'origine du sifflet des locomo-
tives ? Au commencement de l'année 1833, une
machine du chemin de fer de Leicester à Swan-
nington (Angleterre), rencontra une charrette atte-
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résidait George Stephenson, qui était à la fois un des
administrateurs et le plus fort actionnaire de la li-
gne, pour lui parler de l'affaire. Bag8ter demanda
si l'on ne pouvait pas mettre sur la machine un sif-
flet que ferait marcher la vapeur. IlL'idée est
très bonne, répartit Stephenson, et il faut faire un
essai." Le premier sifflet fut établi par un fabri-
cant d'instruments de musique du pays, et donna
un si bon résultat que le conseil d'administration
du chemin de fer décida d'en établir de pareils sur
toutes les machines de la compagnie.

Il fallut d'abord payer le cheval, la voiture, 50
livres de beurre et 80 douzaines d'oeufs cassés. le
sifflet actuel doit donc son origine à 960 oeufs bri-
sés. Puis on fit émettre un règlement interdi-
sant sévèrement la circulation des locomotives qui
ne seraient pas munies d'une trompette à vapeur.
Il s'agissait alors, en effet, plutôt d'une trompette
que d'un sifflet proprement dit. Mais, rapidement
à cette sorte de trompe, on substitua le sifflet ac-
tuel. A quelle époque précise ? Nous ne savons
exactement, mais dès 1836 un dessin de locomotive
montre le sifflet tel que nous le connaissons.

UN MOYEN FACILE DE VENIR EN
AIDE A DE PAUVRES MISSIONS

Recueillez les timbres-postes oblitérés de toutes
nuances et de tous pays et envoyez-les au Rev. P.
M. Barral, NIissionnaire à Hammonton, Nouveau-
Jersey, Etats-Unis. Veuillez donner de suite
votre adresse et vous recevrez avec les renseigne-
ments nécessaires un beau Souvenir des Missions
d'Hammonton.

JE VOTE POUIRCELLE DE HIOOD
Quarante ans de Ministère

Rcev. W. I. Piiffe

"Ayant pris de la Sarsepareille de Hood durant cinq
mois, je suis convaincu que c'est un excellent Yemède.
Depuis dea années je goLifirais de RHUMATI5MâSPar tout
le corps, mais particulièrement dans le bras droit, de l'é-
paule au coude, et si fort que je craignais

D'EN PERDRE L'USAGE
Je sentis du mieux dès que j'eus commencé à me servir
de la Sarsepareille de Hood et quand j en eu pris quatre
bouteilles, le rhumatisme me laitea définitivement. J'ai
été ministre M. E. pendant quarante ans, et parmi p1l-sieurs autres malaises des sédentaires, j'ai sounert

La Sarsepalreille de Hood
G U E R1T

de DYSPEPSIE et iNSOMNIE, mais depuis que je
prendr, de la Sarsepareille de Hood j'ai bon appétit, di-
gère bien, ai gagné beaucoup de poids et dors mieux. Je
vote pour celle de Hood."

Rev, W. R. PuFR, 'Richfard, Vt.
Les PI ULES DE HOOI)&-ont les meilleures pilules

d'après diner ; elles aident la digestion et guérissent le
mal de tête. 25c.

LAPRES & LAVERG NE
PHOTOGRAPHES

360, ST-DENIS, MONTREAL
X. J. N.Laprés appartenait autrefois à la maison W

Notiman &'Fils-Portraitsde tous geures et.* prit cou
rant.-Telépholme Bell, 728
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LES GAIETÉS DU PARA&PLUIE,

LA LOTERIE MONT-ROYAL
Gros lat de $2,000,00 (Billet de 10 cents)

gagné par Mme Joseph Prud'homme

MONTRÉ~AL, 13 avril 1893.
S. E. Lefebvre, gérant de la

Loterie Mont Royal.
ChAr Monieur,- Veuillez agréer

mes sincères remeruiemeýnts pour le
promnpti paiement de mon lot de $2.
000.00 que mon billet de 10 centa.
No 50,234 a gagné au tirage des bul
Iets de 10 cts, le Il avril courant.
Madame JosE&PH PRUD'HOMMIE,

]No 322, rue Montcalm,
*Montréa].

Témoins : b. P. Vidal, 19, rue
Knox, Pointe S -<harle., Montréal;
A. Erne.t Gaut hier, Ste Anne d.
Bellevue ; Cyrille Prud'homme-, 188
rue Duluth; Aniré Lalande, 142, rue
Dorchester ; J. B. Hétu, 318, rue
PAessis.

CHOSES ET AUTRES

-Le nombre des idiÔmes psrlds; p 'r
le genre humain est estimé à 3 000
la bible a été traduite en 200 laugue-
seulement, maig cesi 200 lauguei bon,
parlées par environ les deux tiers de
la population du globe.

- Une moyenne de mille navires
et 9, 000 mat elo- s visitent le port de
Londres chaque jour.

-On dit que l'impératrice d'Alle
magne doit $10,000 à l'un des mAga-
sins de Berlin et qu'elle doit des som-
mes congidérables à bien d'autres bou -
tiques. Est il étonnant après cela que
nos servantes s'endettent.

LOTERIE DU PEUPLE
Au tirage du il avril, M. Alec

Labelle, entrepreneur, 343 rue Drolet,
porteur du billet No 71,343 a été
l'heureux gagnant du prix de $250.

-lies vingt et une universités aile-
mandes F'ont actuellement f réquentées
par 27 602 étudiants, dont les deux
tiers étudient la médecine.

-lie printemps, en Angleterre, est
exceptionnellement beau, cette an-
née. Par contrel, l'hiver a été très
dur, et la belle saison est accueillie
avec beaucoup de soulagement.

LOTERIE DU PEUPLE
Au tirage du Il avril, M. J. W.

Freman, No 149j, rue St-Laurent,
pnrteur du billet No 11,010, à gagné
$50,00.

-Le plus grand nombre de person-
nes qu'ait jamais tuées un trem-
blement de terre a été 190 000. Ce dé-
sastre arriva en l'an 1703, à Yeddo,
au Japon.

LOTERIE DU PEUPLE

Au tirage du il avrii, M. Joseph
Pepin, 45, rue Jacques Cartier,p 'rteur
du billet No 17,272, a gagné $25,00.

-Après quarante ans d'efforts, les
Mormons ont fini la construction d'un
superbe temple à Saît Lake City.
C'est un des plus grands édifices du
continent, ýconstruit de granit. La
main d'oeuvre a été fournie par les
Mlormons eux-mômes en paiement de
eurs dîmes.

-Savez-vous combien de fois l'hom
mue change d'ongles dans une vie nien
rt-mplie?1 Non! Eh bien! voici des
(biffres : Les onges de l'homme, de
la femme, ces ongles épais ou ces jo-J
ii petits ongles roses, miroitants, me
(lus, que vous connaissez, tout est

oussé à quatre mois et demi. Au
bout de soixante dix ans, l'homme ou
a femme a vu &e renouveler, sans en
prendre note certainement, 186 fois
es ongles. Si l'on cons-rvait précien-
-ýement l'ongle de 1 index dans un étui,
tu bout -le 60 ans, il aurait plus de 6
ieds deq lonopueur.

-Le Col. C. J. Villeré remplaco le
gèn Beauregard, à la surv- il ance de s
tirages mený.uel,3 ou semi aninue s de
la Loterie de la Louisiane. Le géné-
ral déléguait toujours M. Villeré pour
le représentFr aux tiragps, en cas d'ah-
sence, M Villeré a déjà surveillé
neuf de nos tirages.

POUR VOUS METTRE
FAIT

AU1

En ce qui concerne La Sarsepa-
reille de Hood, demandez aux gens
qui se servent de ce md icament ou
bien lisez les attestations nombreuses
publiées dans ce journal. Elles vous
convaincront sûrf ment que la S irse
pareille de Ilood possède un m.erite
sans égal, et que Ilcelle de Hood
guérit"»

Les Pilules de Hood guérissent la
constipation en rétabli -s4nt l'action
péristaltique du canal alimentaire.
Elles constituent le meilleur médica-
ment domestique.

Dus MATHIEU & BERNIER
1 --

Chirurgiens -dentistes, coin des rues du
Champ-de-Mars et Bonsecours, Mnntréal.
m trart ion de dents par le gaz ou l'électri-

cité. Dentiers faits avec ou sans palais.
Restauration des dents d'après les procédés
lep plus modernes.

Suéslt la Oenoomptlon, Na Toem, la
Os-o.p, ls Maux de Oei-ge. unavOte
»ar taus uns pamalaa av« Inramli.

Vendu par B. E. McGALE

V. ROY & L. Z. GAUTHER
Architectes et évaluateurs

162-RUE SAINT - JACQUES-1É2

(Block Barron)

VIc'OrouRoy.

Téléphone nc

Une

L. Z. GAUTHIEIR.

io 2113.1

A VENDRE~
machine à tricoter,

BON MARCHÉl

S'adr e8ser :40, place Jacques-Cartier

J cuILE63VANEM
( Ancien éýève de 1'30018 PoiYtechnique

£'ýJitNIi5UR CIVIL. ARPENTEUR

cl. rue B-iaoques, Royal Nullil
Montréal

Demandes de brevet" d'invention, marque
de c mme, ce etc., prépa ée. pour le Canada
et l'étrai-ger.,

ArtroIsoL Igo&

JohriMurphy & Oie
PRINTEMPS 1893

Crande Exposition de MYanteaux de

printemps duant ce mois
MANTEAUX DE PRINTEMPS

Noua invi ona reapectueusement lea
dames de f.dre une visite à ce département
qui n'a pas d'égal en cette ville. De a mil-
liers de manteaux de toutes sortes, de col-
lerettes, etc., y sont en exposition, et noua
promettons à tout visiteur et tout ache-
teur d'agréables surprises. Bons marchés
sans précédents dans le départniment des
manteaux.

ETOFFES A ROBES NOUVELLES

Notre département d'ét< ifes est mainte-
nant au grana complet, et nous conseillons
suit dames de faire une visite immédiate-
ment où les plus grandes nouveautés du
jour sont en exposition. V'oyez nos nou-
veaux châlies français à 39c la verge.

Broderies nouvelles pour robes de pre-
mière communion, etc., en grande variété.

Un magnifique assortiment de voiles de
première communion.

Un lot de boas en plumes noires et en
couleurs. Vendus de 75ce e montant.

JOHN MMRPHY & OIE
fl@i du rus lotis-11m. et St.'Prre

Au oempltent et un»usul pli
.1 onmo. glu

Savez-týous
Iodeai MeOL U

Pourquoi
Nos ventes augmentent tou-
jours tous les ans ? C'est que
nous ne vendons que de bons
meubles, solides et élégants.
Nous vendons argent comp-
tant et nous accordons un
escompte de 10 p. c. sur toute

vente au-delà de $10.00.

RENAUDI LING
AND

S pATTERSON
MEUBLES & LITERIE

UlrO8 et Détail

652, RueCraig, 652
P.S 5-Embellage gratin et escompte spé-

cial aux acheteurs hors deMontréal.

LES CAUSERIES FAMILIERES
52 NUMÉROS PÂR A"

24 Gravures coloriées, l5Patrona découpés,
12 Planches de patrons et broderies&

Mode paiques, savoir-vivre, partie lit-
téraire morale et soignée.

64.00 PAR AN
Edition noire à $2.40, avec 12 gravures

coloriées et 15 patrons découpé.. 63.20
par an, à l'étranger.

Directrice :Mme LOUISE D'4LQ,
4, ru. Lord -Byro, Paria

Abonnements reçu au Mond. Rudrd,

608

ANALETIQUE'~s' suc DE IDE
RECONSTITUANT h PHOSPHATE deCHUX

Le TOIQUE ' Coos
le plV negiuedes substances

pour Convleces, ndspnNblsA!l
Vieillards, Femces, ~uIN, ra nd achair

Enfants débiles muclie
et toutes personnes j4 euds systèes

déliates k~' ,sP' nerveux et osseux.

Le VIN DE VIA Lest l'association des médicaments les plus actifs
pour combattre Anémie, Chlorose, Phtisie, Dyspepsie, Gastrites,
Age critique, Epuisement nerveux, Débilité résultant de la vieil-
lessep'longues convalescences et tout état de langueur et d'amai-
grissement caractérisé par la perte de l'appétit et des forces.8
JPharmaie J. VIL,rue de. Bourben, 14, LYON..- Tteshsrulss.
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DEUX MARIAGES
PREMIERE PARTIE

L'EMPOISONNEUSE

DE CECILE

Au bruit produit, une femme parut à l'une des fenêtres, c'était Mme nl

de la Géraudaye. Rapidement, elle descendit l'escalier, accourut au-devant pi

des médecins, et prenant les mains du plus âigé:
-Oh! mon cher M. Berthier, venez vite! Je trouve M. de la Gérau- p'

daye beaucoup plus mal qu'il n'était ce matin. b

M. Berthier fronça le sourcil.
-L'acablement persiste donc ?demanda-t-il.
-Non, au contraire ; mon pauvre malade est agité et, malgré cette a

surexcitation, sa faiblesse augmente, les vomissements le fatiguent tant.
-11 vomit toujours? 1

-Touj urs. Rien n'y fait: glace, potions, sont restées inutiles.
M. Berthier fronça derechef les sourcils.p
-Montons, dit le docteur, d'une voix brève à son confrère. Et vous, q

madame veuillez bien faire en sorte que nous restions , euls dans la chambre s

du malade. Une grande liberté de mouvements, ainsi qu'une extreme

tranquillité, nous sont nécessaires pour nous consulter utilement.9
-Mais, moi, je puis vous accompagner ? ob jecta Mme de la Géraudaye.g
-Vous, madame, moins que tout autre, répondit vivement M. Berthier.

Puis, se reprenant, il ajouta d'un ton plus doux: Votre affection pour leé

malade vous porterait a faire des questions qui contribueraient à l'agiter.s

En tout cas, vous ne sauriez, comme nous, dissimuler votre inquiétude.
-Je me soumets. Seulement, promettez-moi de me faire attendre le1

moins de temps possible volire opinion définitive.... Vous devez compren-

dre mon angoisse!..
M. Berthier s'inclina et monta suivi de son confrère. Mme de la Gé-1

raudaye les précédait.
Arrivé à la porte de la chambre du malade, elle s'effaça, avec un geste1

de douleur navrante, et, s'assayant sur un petit sofa placé dans l'anti-

chambre, elle attendit.
Mieux qu'au bal où elle avait paru la veille, et quoiqu'elle fût simple-g

ment vêtue d'un peignoir en mousseline, à rayures bleues et blanches, le carac-

tère de la beauté de la jeune femme paraissait dans sa plénitude.
En ce moment d'abandon, malgré l'anxiété qui, en gonflant ses yeux de

pleurs, altérait la pureté des lignes de son visage, la grâce de sa personne

était inexprimable.
Sa taille ronde, souple, empruntait à son attitude une, langueur à la

fois voluptueuse et d'un charme merveilleux,
Son regard laissait luire, sous les larmes, une tendressq, et sa bouche

une douceur qui faisaient comprendre les plus belles créations des poètes.

Deux fois elle alla, inquiète, sur la pointe des pieds, écouter près de la

porte qui la séparait~ du malade. Deux fois elle retomba, découragée, sur le

petit sofa.
Un faible cri, partant d'une chambre opposée à celle de M. de la Gé-

raudaye, la tira de sa torpeur douloureuse. Elle s'élança et revint presque

aussitôt en tenant dans ses bras un enfant de deux ans à peine.
-Pauvre chéri ! dit elle, d'une voix brisée. Ah ! si tu pouvais com-

prendre le malheur qui te menace ! Chut! Tais toi, mon ange, il ne faut

pas troubler ton pauvre père.
Et elle berçait l'enfant et le serrait contre son sein, par une étreinte

passionnée, murmurant à son oreille ces mots si bizarres, sans suite, doux

gazouillement que les mères échangent avec leurs nourrissons et que tous

comprennent si bien.
Plus d'une demi-heure s'écoula encore. Enfin, les médecins sortirent.

Mme de la Géraudaye se leva avec une telle impétuosité qu'elle faillit laisser
tomb -r son enfant

-Eh bien ? dit-elle.
Tout son coeur semblait avoir passé dans cette exclamation.
-Pas ici, madame, répondit simplement le docteur Bertier; mais si

vous désirez conférer avec nous, veuillez nous accompagner dans 4e cabinet

de M. de la Géýaudaye. Là on ne nous dérangera point.
-Puis-je quitter mon mari ?
-1 1 dort et dormira au moins une heure encore.
-Puisqu'il en est ainsi, messieurs, je vous rejoins. J- ne prends que

le temps de recommander à Madeeine de m'avertir, dans le cas où M. de la

Géraudaye s'éveillerait plus tôt que vous ne le prévoy- z.
La jeune femme appela la nourrice de l'enfant et entra dans la chambre

du malade. Un instant plus tard, elle revenait près des médecins.
Le cabinet de M. la Géraudaye était une vaste pièce située au rez-de-

chaussée.
Lors de 1 construction du château, elle avait dû servir de salle de

garde. Involontairement, l'oil d'un artiste eût cherché, à la place des armes

modernes, des lignes, des hameçons, des fouets de chasse suspendus ça et là,

les panoplies de brassards, de cuirasses, d'arquebuses et autres engins des-

tructeurs ou défensifs dont se servaient nos pères.
Un bureau chargé de papiers, deux grandes armoires vitrées, encom-

brées de registres, de livres et de petita paquets étiquetés: graines diverses;
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ne douzaine de chaises en paille commune, trois fauteuils également en
aille, tel était le mobilier.

Sur le manteau de la haute cheminée se trouvaient placés le modèle en

?lâtre d'un cheval de course et deux groupes en bronze représentant des
bSeufs et des moutons.

Une inscription apprenait que les animaux dont on avait ainsi con-

ýervé l'image étaient nés, avaient été élevés sur la terre de la Géraudaye, et
avaient obtenu des primes d'honneur à divers concours agricoles.

isur le bureau, une très belle coupe, en argent ciselé, portait, gravées,
les lignes suivantes:

"lA M. de la Géraudaye, pour la tenue splendide de ses propriétés,

pour les aménagements intelligents et constants qu'il y apporte ; conduite

lui reste d'un si haut, d'un si excellent exemple pour les cultivateurs voi-
sins."

En entrant dans ce cabinet, Mme Ode la Géraudaye avait jeté un re-

gard circulaire à toutes ces choses familières, et des larmes silencieuses bai-

gnaient son visage quand elle prit place à côté de M. Bertier.
-Dois je croire, messieurs, prononça-t-elle d'une voix faible, que l'état

le M. de la Géraudaye vous laisse bien peu d'espoir ? Votre air solennel
semble destiné à me préparer à une catastrophe !

--Je laisse la parole à M. Delestang, mon savant confrère, répondit
MI. Bertier.

M. Delestang s'inclina.
-Permettez-moi, madame, dit-il, de vous poser quelques questions.

Ne vous hâtez pas de répondre ; réfléchissez, au contraire, beaucoup, afin

de vous rappeler chaque chose, si insignifiante qu'elle puisse vous paraître.
Le moindre fait nous servira d'indice très précieux.

-Je vous écoute, monsieur.
-Mon confrère m'a parfaitement renseigné sur l'état habituel de M.

de la Géraudaye. Il a un tempérament actif, sanguin, robuste, et n'avait

jamais fait aucune maladie avant celle qui, soudainement, a éclaté la nuit
dernière.

-C'est exact, monsieur.
-Mais, depuis quelque temps, ne se plaignait-il pas d'embarras diges-

tifs 1 N'éprouvait-il pas, par exemple, des pesanteurs de tête?1
-Non, monsieur, je ne me rappelle rien de semblable. Pourtant, il y

a trois mois, à la suite du banquet de la Société è'agriculture, mon mari

souffrit de douleurs semblables à celles que vous venez de décrite, mais ce
f ut passager. Deux jours plus tard, il n'y songeait plus et j'attribuai ces

malaises aux suites d'un léger excès inséparable de ce genre de réunions.
-Vous pouvez avoir raison. Néanmoins, rappelez-vous et comparez,

madame ; ces malaises offrirent-ils les mêmes symptômes que la mala.die. ac-

tuelle de M. de la Géraudaye 1 En revenant de ce banquet, votre mari pa-

raissait-il surexcité ? En un mot (pardonnez des investigations nécessaires),

vous sembla-t-il sous l'influence de vins trop généreux?1
-Nullement. M. de la Géraudaye a, comme on dit familièrement, la

"tête forte." L'habitude de vivre avec ses fermiers, de voir souvent des

marchands avec lesquels il est en relations ; enfin, sa bonne constitution, sa

jeunesse, tout lui fait supporter sans gêne ce qui deviendrait excès pour un
autre.

-Donc, en revenant de la ville, votre mari ne paraissait pas être ma-
lade'?

-Nullement, je le répète. Mais, dans la nuit, il souffrit de crises d'es-

tomac, de maux de coeur et de tête. Je le soignais de de mon mieux; pour-

tant, l'indisposition dura plusieurs heures.
-Et vous fîtes-vous aider, madame, pour soigner M. de la Géraudaye.

-Je ne le jugeai pas nécessaire, attribuant, comme je viens de le dire,

ce malaise à quelque excès de table.
-Et M. de la Géraudaye, que pensait-il de son état?1
-Il s'en étonnait un peu, car selon son expression, Ilil avait été très

raisonnable." Mais, monsieur, à quoi sert de rappeler ces souvenirs?1 Par

grâce, tirez moi plutôt d'inquiétude!1 Dites-moi ce que je puis craindre ou

espérer de l'état de mon mari.
-Mes ques-tions, madame, sont fort important"s. Il y a, dans la ma-

ladie de M. de la Géraudaye, des circonstances peu explicables, que M. Ber-

thier et moi avons le devoir strict d'éclaircir. Hier matin, votre mari se
trouvait-il indisposé ?

-Aucunement. Il se leva avec le jour, comme d'habitude, et fit sa

promenade ordinaire dans la propriété. Il se montrait extrêmement gai,

parce que j'avais accepté d'aller au bal de la sous-préfecture.
-Dna-t-il bien 1
-Très bien. Nous avançâmes l'heure du repas afin d'arriver à temps à..
-Parttes-vous immédiatement après le dîner?1
-Non. Plus d'une heure s'écoula, car j'avais à faire ma toilette de

bal.
-M. de la Géraudaye ne prit-il rien pendant cet intervalle?1

- ne pens a
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-Très peu de chose, je crois, puisque nous y sommes restés une heure
à peine. Je me trouvai indisposé et dus quitter le grand salon. M. de la
Géraudaye, croyant qu'une tasse de thé me remettrait, me conduisit au buf-
fet. Lui même demanda un verre de punch et voulut en suite me ramener
dans la salle de bal. Mais le malaise dont je souffrais ayant augmenté, je
désirai rentrer ici. Mon mari ne consentit pas me laisser revenir seule
malgré ma prière, il persista à m'accompagner.

Immédiatement en arrivant, je me suis couchép. M. de la Géraudaye
ne se plaignait que de la contrariété qu'il éprouvait de n'avoir pu rester à...,
et, inquiet de ma santé, il ne me quitta pas.

Vers deux heures du matin, des gémissements étouffés m'ont tirée du
léger assoupissement où je me trouvais., Fort effrayée, je me suis levée.
Mon mari, pâle comme un mourant, semblait presque privé de connaisance.
J'ai inondé son visage d'eau et de vinaigre. J'ai des-erré ses dents, afin de
lui faire avaler quelques gouttes d'éther.

Il est revenu un peu à lui ; il cherchait à parler, mais n'a pu que me,
presser la main. Tout à coup, des convulsions effroyables ont secoué ses
membres ; des vomissements affreux l'ont pris, et une sorte de délire s'est
emparé de son cerveau.

M. Bertier, appelé en hâte, sait le reste.
La jeune femme se tut, les sanglots brisaient sa voix.
Les deux docteurs échangèrent un regard.
-Une question encore, madame, reprit M. Delestang. Lorsque vous

vous ètes aperçue de la gravité de l'état de M. de la Géraudaye, avez-vous
immédiatement appelé du secours ?

-Je l'ignore, monsieur. -l e n'ai eu qu'une pensée: secourir mon mari.
-Depuis, qui l'a soigné avec vous ? Etes-vous sûre de la fidélité et de

l'intelligence de cette vieille bonne qui vous seconde
-Madeleine1 Mais, monsieur, c'est la nourrice de mon mari. Elle

l'aime de toute son âme.
-Etes -vous certaine, madame, que vous seule et madame avez soigné

M. de la Géraudayelt
-Oui.
-N'a-t-il pu prendre rien autre chose que ce que N. Bertier avait or-

donné?1
-Rien. Ni Madeleine ni moi ne l'avons quitté.
Les médecins se penchèrent l'un vers l'autre, échangeant quelques mots

tous bas.
-Madame, dit à son tour M. Bertier, il est temps de vous parler f ran-

chement. Vous nous pardonnerez, d'ailleurs, cette espèce d'interrogatoire,
lorsque vous saurez que certains symptômes nous faisaient craindre une
erreur dans les potions ordonnées à M. de la Géraudaye. Cela était impos-
sible, vous nous l'affirmez. Malheureusement, la gravité de la situation de
votre mari n'en est pas atténuée... il faut tout craindre ....

La jeune femme jeta un cri.
-Oh ! ne dites pas cela! s'exclama-t-elle, en tendant les mains vers

les deux 'médecins. Ne ditei pas qu'après l'horrible épreuve que j'ai subie,
il y a un an, je suis menacée d'un malheur plus cruel encore !..Dites,
au contraire, que vous sauverez mon Armand bien aimé ! .... Oh! promet-
tez-le-moi, je vous en conjure !..

L'accent de la jeune femme était si déchirant, qu'un attendrissement
réel parut sur la physionomie de M. Bertier. Mais ce fut à peine un éclair,
le médecin reprit aussitôt son masque impassible et, froid.

-Hélas ! madame, dit-il, notre devoir est de vous avertir. M. de la
Géraudaye va se réveiller en possession de toute sa raison ; mais cette amé-
lioration ne durera pas au delà de deux heures environ. Si vous jugez qu'il
y ait urgence à ce que votre mari prenne quelques dispositions, il faut, sur-
le-champ, appeler le notaire.

En parlant ainsi, le vieux docteur attachait sur Mme de la Géraudaye
un regard inquisiteur et défiant.

-Qiuelles dispositions ? demanda-t-elle, étonnée. N'avons-nous pas un
enfant ? Et maintenant, poursuivit-elle, puisque vous me faites, messieurs,
redouter une terminaison fatale, ne trouvez pas mauvais que je vous quitte.
Je ne veux plus rester un seul instant loin de mon cher Armand .... Mon
regard doit être le dernier qu'il rencontrera.... Mais j'espère, malgré to, t.
Combien d'arrêts dictés par la science ont été cassés par Dieu ! .... Oui,
oh 1 oui, je veux encore espérer... . Messieurs, vous aurez la bonté de me
donner vos instructions paiL écrit.

M. Bertier reconduisit Mme de la Géraudaye.
-Nous allons rédiger notre ordonnance, lui dit-il ; mais nous ne quit-

terons pas le château sans avoir revu votre mari.
-Eh bien?7 demanda-t-il en rêve nant près de son confrère.
-Mon opinion n'a pas varié, répondit le Dr Delestang. Qu'il y ait eu

imprudence ou crime, le mal est fait.... M. de la Géraudaye meurt em-
poisonné '..Vous avez été appelé trop tard

III-

L'yAGONISANT

La chambre de M. de la Géraudaye était plongée dans une demi-obs-

Assise au pied du lit, rigide dans ses vêtements ncirs, Madeleine épiait
le sommeil agité du moribond.

Ses lèvres se crispèrent et son regard s'alluma de haine lorsque Mme de
la Géraudaye, glissant doucement sur le parquet, vint prendre place au
chevet de son mari.

Absorbée par le chagrin, la jeune femme ne se douta même pas de ces
signes d'hostilité.

Anxieuse, elle se pencha vers le front de M. de la Géraudaye et y mit
un baiser, pendant que d'une main tremblante elle épongeait, avec un mou-
choir de batiste, la sueur épaisse couvrant les tempes du malheureux.

Quelques instants s'écoulèrent encore. Soudain, un tressaillement ner-
veux tordit la face du mourant, qui ouvrit les yeux.

Son regard, d'abord vague et terne, erra autour de lui ; mais, en s'ar
rêtant sur sa femme, un rayon d'intelligence parut l'animer.

-Cécile 1 murmura-t-il, c'est bien toi, n'est-ce pas ? Ne me quitte plus.
Depuis si longtemps que je t'ai vue!..

-Mon cher Armand ! Tu vas mieux ! Ce bon sommeil t'a reposé?
se*M. de la Géraudaye étreignit fébrilement les mains de sa femme dans
ssmains brûlantes.

-Cécile! dit-il, nous allons nous quitter.
-Ne répète pas cela ! Ce n'est pas posssible. Toi, si jeune, si fort
M. Berthier n'a pas dû te cacher mon état. Ainsi, ma chère femme,

profitons du peu de temps qui nous reste encore. Je veux que mon der-
nier acte de volonté prouve ma reconnaissance pour le bonheur qne tu m'as
donné. Fais appeler M. Sylvain.

-Pourquoi donc 1 Cela t'agiterait et est absolument inutile.
-Je le veux. Il est grand temps ; je sens mes forces s'affaiblir. Vite,

je te le répète, fais appeler M. Sylvain.
Le moribond s'agitait, son visage s'empourprait. Cécile eut peur de

hâter par sa réqistance la terminaison fatale.
_Madeleine, dit-elle, envoyez Pierre chercher M. Sylvain.

Madeleine ne bougea pas.
-Eh quoi ! reprit Mme de la Géraudaye, n'avez-vous pas entendu les

ordres de votre maître ?1
-Alors, faites les exécuter vous-même, répliqua brusquement la vieille

femme.
M. de la Géraudaye fit un violent effort, se redresssa, et, d'une voix

forte ;
-Madeleine ! s'écria-t-il.
La vieille femme se précipita vers lui.
-Eh bien, oui, Armand, dit-elle. A toi j'obéirai ; calme-toi.
Et elle quitta la chambre.
-Toujours la même ! soupira M. de la Géraudaye de plus en plus agité.
-Qu'importe ! dit Cécile, en caressant doucement la main de son mari.

Je suis habitué à c. s caprices-là. Tu le sais. Je n'en apprécie pas moins le
dévouement, l'affection qu"- Madeleine montre pour toi et pour notre enfant.

-Notre enfant ! J'espérais le voir grandir ! Cécile, tu lui parleras
beaucoup de moi, n'est-ce pas?.... Tais-toi .- je sais ce que tu veux me
dire ... que je vivrai ! .... Et je sens, moi, combien cet espoir est vain!
Bientôt, tout sera fini .... Dis, Cécile, ai-je été assez bon pour toi?7 As-tu
compris combien je t'ai aimée ? .. .. combien je t'aime ? Ne me réponds pas
encore, éc.rnte-moi, cela me soulagera un peu.

Te rappelles-tu notre première rencontre?7 Tu traversais le pace à l'en-
droit que la rivière longe, et tu allais t'engager sur le petit pont quand, à
l'autre extrémité du paysage, arriva un cavalier emporté, en apparence, au
galop d'un cheval furieux.

Tu jetas un cri de frayeur et tu perdis presque le sentiment.... Je
sautai à bas de mon cheval et je te soutins un moment dans mes bras ....

J'étais alors un sauvage garçon, à qui les femmes n'avaient jamais ins-
piré qu'une impression de grossière convoitise. Pourtant, ce fut avec un
respect, une émotion extraordinaires, que je te rassurai et que je t'offris de
te guider à travers les pelouses, les paturages, les avenues du parc ....

Tu refusais, tu voulais faire un long détour pour revenir sur tes pas
mais je te persuadai enfin .... Ah ! combien j'étais heureux de marcher
près de toi, d'admirer ton adorable visage, rose de pudeur et d'émotion.

Lorsqu'il me fallut te quitter, sais-tu que je restai près d'une grande
heure à la même place, m'efforçant de distinguer encore, dans le lointain,
les ondulations de ta jolie petite robe bleue.

M. de la GAraudaye s'arrêta. Son regard paraissait encore essayer de
se représenter le gracieux tableau qu'il venait d'évoquer.

-Mon bon Armand ! dit Cécile, les yeux baignés de larmes. Je n'ai
rien oublié, car, moi aussi, j'emportai de ce jour béni une ineffable impres-
sion. Mais, je t'en prie, ne te fatigue pas à parler ainsi. Regarde-moi.
Je comprendrai bien ce que tu voudras bien me dire.

-Ecoute. Tant de choses me resteraient à faire ! Je ne souffre pres-
que plus, mais la vie me quitte. Il me semble qu'un tout petit coin de moi-
même, celui du coeur, reste seul encore vivant .... Oh ! je voudrais voir M.
Syl vain. Ecoute moi, Cécile, écoute-moi attentivement. Tu garderas la
Géraudaye, je le veux ; mais, comme son exploitation serait trop difficile
pour toi, tu l'affermeras à Julien Marc ; c'est un très honnête homme, en-
tendu en agriculture comme en élevage. Plus tard, quand notre cher Fé-
lix atteindra l'âgep d'homnme, tâcrhe der lui inspnirepr mes goûts, de l'amenerà
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Il n'était resté aux grands villages que les femmes, les enfants et les
impotents ; tout ce qui pouvait tenir une lance et un boomerang, malgré
son âge, était parti ; cette fois, les Dundarups voulaient tenter un effort
suprême contre les Nagarnooks, qui les avaient presque toujours vaincus
dans chaque rencontre.

En pénétrant au milieu des kraals, les captifs durent subir les pre-
mières injures des spectateurs, qui les accablèrent de to ites les épithètes les
plus violentes que put leur fournir le vocabulaire dundarup.

Willigo, calme et grave, ne daignait même pas leur répondre, quant au
Canadien, quand il parut, un murmure d'admiration respectueuse circula
dans la foule ; nul parmi les gens présents n'avait encore vu un homme de
la taille du géant canadien.

leés bush-rangers se tenaient silencieux, un peu en arrière des indi-
gènes; ils paraissaient avoir honte des indécentes imprécations de cette foule
abrutie, et dans tous les cas ils ne l'imitaient pas.

Les captifs ne furent pas peu étonnés d'apercevoir au premier rang des
batteurs d'estrade un homme masqué, que ces derniers semblaient traiter
avec la plus grande déférence.

Ce déguisement n'était évidemment pas pris pour cacher les traits de
l'inconnu aux Dundarups ou à Willigo.

Le Canadien échangea avec ses compagnons un regard d'intelligence....
Ils s'étaient compris.

Q uant aux autres bu-,h rangers, Dick les connaissait presque tous ; il
avait eu l'occasion de rendre service aux uns et de châtier les autres ; il les
regarda tous avec un air de souverain mépris ; puis, avec une superbe au-
dace qui les fit tous trembler, bien qu'il fût attaché, il leur dit

-Voilà une troupe de jolis gredins, n'est-ce pas, mes maîtres ?1 Je suis
heureux de les voir tous ensemble ici, car j'éviterai quelques pieds de corde
au bourreau de Melbourne, en leur réglant leur compte à tous avant qu'il
soit longtemps.

Un long frémissement parcourut les rangs des bandits ; mais pas un
n'osa répondre. Le prestige du Canadien était tels qu'il regrettaient tous
en ce moment de s'être engagés dans cette aventure, et que si le prisonnier
les eût harangué autrement, leur promettant par exemple, outre leur par-
don, de les conduire avec lui à un placer dont ils auraient leur part, ils eus-
sent sur le-champ abandonné celui qui les avait engagés et délivré le trap-
peur et ses compagnoris; mais l'idée ne lui vint pas de tenter cette conver-
sion hardie.

Lorsque la curiosité publique fut suffisamment satisfaite, les prison.
niers furent jetés pêle-mêle dans une cabane en terre sèche, et deux bush-
rangers, assistés de quatre indigènes, furent préposés à leur garde ; car, en
admettant que les batteurs de Buisson et leur chef ne s'y opposassent pas,
ce qui était probable après les dernières paroles du Canadien, les captifs ne
pouvaient, selon la coutume, être attachés au poteau du supplice que le len-
demain au soleil levant.

On ne s'était pas contenté de leur lier les bras le long du corps, leurs
jambes même avaient été entravées à l'aide d'une forte courroie en peau de
kangourou ; toute tentative d'évasion de leur part était donc absolument
impossible dans cette circonstance: on ne fit aucune difficulté de laisser les
prisonniers passer ensemble leur dernière nuit.. la veillée de la mort.

-Voilà la fin du draine, fit Olivier, dès qie la cla e (le branchage qui
fermait la porte fut retombée derrière eux.

Cétait la première parole que les captifs échangeaient entre eux de-
puis l'aventure qui les avait livrés sans défense aux mains des [)undarups.:

-Pardonnez moi, monsieur le comte, balbutia le -pauvre Laurent, qui
étouffait ses sanglots ; sans le sot accident qui m'est arrivé vous ne seriez
pas aux mains de nos plus cruels ennemis.

-Tais-toi, mon brave, mon fidèle ami, lui répondit le jeune homme, ta
douleur me fait mal,.... N'est-ce pas moi qui t'ai enlevé à ta mère tran-
quille et heureuse, et n'est-ce pas encore par dévouement que tu m'a suivi 7
Et puis, tout n'"est peut-être pas désespéré ; qu'en pensez-vous, Dick 1

-Je suis persuadé, monsieur le comte, qu'avant deux heures Koanook
sera ici.

La marche accomplie par les Dundarups avait été si rapide que l'espoir
du Canadien en une si prompte arrivée des Nagarnooks était bien faible;
mais il cherchait à rassurer le plus possible ses compagnons, afin d'être en-
tièrement maître de ses pensées. La vue des bush-rangers lui avait ins-
piré un plan nouveau qu'il avait besoin d'examiner sous toutes ses faces, de
mûrir ; aussi, ajouta-t-il, après un instant de réflexion :

-Nous aurons une grande route à faire demain, monsieur le comte
je vous engage à profiter de cette captivité momentanée pour prendre quel-
ques instants de repos.

-Vous cherchez vainement à me rassurer, Dick, répondit Olivier
n'avez-vous donc pas compris que l'homme masqué n'est autre qu'un émis-
saire des Invisibles?1

-Parfaitement, monsieur le comte ; mais cela empêchera-t-il Koanook
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d'arriver à temps avec ses guerriers. Si vous connaissiez les moeuris du
Buisson, vous sauriez que toute la tribu des Nagarnooks est engagée d'hon-
neur à sauver- Willigo et moi, son frère d'adonption, ainsi que tous ceux qui
nous accompagnent.

Chose étrange, le chef indigène semblait en ce moment indifférent à
tout ce qui se passait autour de lui ; accroupi dans un coin, il murmurait
sur un ton bas et monotone une série de paroles incompréhensibles pour les
Européens, sorte de mélopée funéraire en usage dans sa tribu .... Le gran&t
chef des IN agarnooks préparait son chant de mort.

Tout à coup une voix s'éleva au milieu de la nuit, qui fit tressaillir les
captifs. -

-Comte de Lauraguais d'Entraygues, fit cette voix, comprenez-vouti
bien que nul ne peut lutter contre les Invisibles. Nous vous tenons encore
une fois en notre pouvoir. Il ne dépend que de vous de sauver votre vie et
celle de vos compagnons ; vous savez à quelle condition .... Demain matin,
au premier rayon du soleil, je viendrai chercher votre réponse .... Votre
s0 t est entre vos mains.

-Ne répondez pas, fit rapidement le vieux trappeur à Olivier.
Puis à haute et intelligible voix, il s'écria:
-Homme masqué, m'entendez-vous, moi, Dick Lefaucheur, surnommé

le Canadien, je jure une guerre à mort à tous les Invisibles, à qui j'arracherai
leur masque commej'enleverai le tien demain mat n ; je jure une guerre
d'extermination à tous les ennemis du comte Olivier de Lauraguais d'En-
traygues.

Un éclat de rire strident et prolongé, que le jeune homme avairt déjà
eu l'occasion d'entendre, fut la seule réponse de l'inconnu.

Et rien, si ce n'est le bruit des chants de joie des Dundarups, qui dan-
saient après s'être enivrés de kava, ne troubla plus le silence de la nuit.

Willigo célébrait toujours à voix basse la gloire de sa tribu et les hauts
faits de ses ancêtres.

Le jeune comte, cédant à la fatigue, avait fini par s'endormir, la tête
sur les genoux de Laurent, qu'une somnolence lourde et pénible avait égale-
ment gagné.

Seul le Canadien veillait ; il avait arrêté dans son esprit les bases d'un
plan audacieux destiné à les sauver tous, et il attendait l'heure de le mettre
à exécution. Il n'avait pas essayé de troubler Willigo dans sa veillée funé-
raire pour lui conmuniquer son projet, car il savait qu'au moment voulu il
pourrait compter sur lui.

Dès qu'il s'étaient trouvé dans la case de terre sèche qui leur servait de
prison, il avait voulu se rendre compte de la forces des liens qui paralysaient
ses membres ; d'une simple tension de muscles, le colo se avait fait éclater
ceux qui entouraient ses mains comme de simples fils de laine; maiq il avait
borné là sa tentative, ne voulant point que, pour le cas où on viendrait les
visiter, on s'aperçût qu'il avait recouvré l'entière liberté de ses bras

Lorsqu'il comprit, aux chants et aux danses9 des indigènes, que ces der-
niers, pour célébrer Fimportante capture qu'ils avaient faite, allaieut se
livrer à une de leurs orgies habituelles, i, sentit son coeur se dilater de joie
dans sa vaste poitrine, car il connaissait. assez les bush-rangers pour savoir
qu'ils ne résisteraient pas à la tentation de les imiter. Les boissons fermen-
tées exercent un tel empire sur ces aventuriers, que l'intérêt même de leur
propre sûreté n'est pas capable de les retenir dans la sobriété.

En élaborant le plan qu'il avait conçu, le Canadien avait bien un peu
compté sur cette circonstance qui favorisait ses projets ; mais il n'avait pas
osé espérer qu'elle se réaliserait aussi promptement. En effet, es chants
des convicts, qui ne tardèrent pas à se mêler à ceux des indigènes, vinrent
lui montrer la justesse de ses prévisions.

Ces misérables devaient'se livrer' d'antant plus facilement à leur pas-
sion favorite, qu'ils devaient se crointe à l'abri de toute attaque du dehors, et
que les captifs, dans l'état où ils se trouvaient, garrottés, sans armes et sur-
veillés de près, ne leur inspiraient aucune crainte sérieuse.

Ayant voulu se rendre compte de ce qui se passait, Dick, à un moment
donné, s'approcha avec prudence de la claie de feuillage qui fermait la porte
de leur case, et il put voir, à la clarté d'un grand feu allumé par les indi-
gènes, les bush rangers qui dansaient pêle-mêle avec les Dundarups, danis
une posture qui ne laissaient aucun doute sur l'état d'ébriété dans lequel les
uns et les autres se trouvaient dé jà.' Il constata également, avec une Joie
indicible, qu'ils n'étaient plus gardés que par deux guerriers armés de lances ;
seulement, à dix pas de là, la carabine à l'épaule, l'homme masqué se pro-
menait silencieusement. N'ayant pu retenir les brutes qu'il avait engagées,
il avait pris le parti de surveiller lui-même les prisonniers.

Les choses marchaient au-delà de ses désirs ; aussi l'espérance était-elle
revenue au coeur du Canadien, et, confiant'dans sa force, il attendit patiem-
ment que l'heure d'agir fût arrivée.

Tout à coup, il entendit comme un léger bruit dans la muraille de leur
cabane, du côté opposé à celui où se tenaient les sentinelles dundarupa ; il
acheva, d'un violent effort, de se débarrasser de ses liens, brisa d'un seul
coup de sus mains puisates les cÔurroies qui lui entravaient les pbieds et il



46 FZU]LLON DU MON~DE TILRMB
se dirigea lentement, guidé par son oreille, malgré l'obscurité, vers le lieu
d'où partait ce bruit. Comme il s'en approchait, il rencontra un corps qui
le fit trébucher.

-Qui est là?1 fit-il à voix basse.
-C'est moi, répondit Willigo.
L'oreille subtile du chef l'avait averti bien avant que l'attention de

Dick eût été éveillée, et bien qu'il n'eût pu, malgré tous ses efforts, se dé-
barrasser de ses liens, il glissait sur le sol comme un serpent, avec l'aide de
ses genoux, pour aller, lui aussi, se rendre compte de ce qui se passait.

Le Canadien se hâta de le délier, et tous deux, sans échanger une pa-
role, s'approchèrent de la frêle cloison de terre.

Le bruit continuait sans interruption, mais aussi sans augmenter d'in-
tenrsité. Celui ou ceux qui le produisaient avaient évidemment le dessein d'at-
tirer l'attention des prisonniers sans éveiller celle de leurs surveillants.

Réfléchissant qu'à tout hâsard ce n'étaient pas dles ennemis qui agis-
saient avec cette prudence, le Canadien frappa deux coups discrets contre la
muraille.

Aussitôt le bruit régulier cessa, et deux coups frappés de même servi-
rent de réponse aux premniers. Il n'y avait plus à en douter, c'était bien un
secours qui arrivait ; mais quel était-il ? La façon singulière avec laquelle
il se révélait ne laissait pas d'intriguer fortement le Canadien et son compa-
gnon.

Presque au même instant, l'espèce de grincement strident qui s'était
produit tout d'abord recommença, et bientôt quelques parcelles (le terre
rejaillirent sur le sol et vinrent indiquer qu'un trou avait été creusé dans la
cloison ; l'obscurité était telle que le Canadien aperçut presque imm médiate-
ment comme un rayon grisatre, tranchant sur le fond noir de l'extérieur, si
faible qu'elle fût, la lumière du dehors pénétrant dans la case par l'ou ver-
ture qui venait d'être faite-

-Qui est là ? fit le Canadien se penchant au niveau de cette ouverture.
-C'est moi, fit la voix bien connue de John Gilping.
Dick eut beaucoup de peine à retenir une exclamation (le surprise.
-Vous ? Et vous êtes seul?
-Oui, absolument seul, avec Pacific et Black, la brave bête1 et le

mulet ! car ce sont eux qui m'ont amené ici! c'est une histoire très origi-
nale, je le suppose..., mais je vous conterai cela, car vous n'avez pas de
temps à perdre.

-Oui, M. Gilping, vous nous conterez cela ; en attendant, laissez-moi
vous dire que vous êtes un brave homme et un homme brave, M. Gilping.

-Mais non ! mais non ! puisque je vous dis que c'est Pacific, et Black
et le mulet. Aoh! c'est très amusant, je vous assure .... Mais je ne suis
pas tranquille ces diables de Dundarups qui dansent là-bas autour du feu....
Si nous étions surpris avant d'être armés.

-Hélas1 ils nous ont pris nos carabines.
-Tenez, en voilà d'autres !..Prenez vite ; nous élargirons le trou

après.
-Comment, M. Gilping, vous avez osé...
-Ce n'était pas difficile, je suppose ; je savais que dans les bagages du

mulet il y avait une provision d'armes et de munitions. J'ai pris quatre
carabines à répétition et une pour moi, autant de revolvers, et, après avoir
attaché les animaux dans un bois près d'ici, je suis venu doucement., quand
la nuit a été bien noire .... Mais prenez donc vos armes

-M. Gilping, vous êtes un grand guerrier.
-Aoh 1 non ; j'avais profité de ce que les indigènes étaient dans l'in-

temprace .... Voici maintenant les cartouches, puis les revolvers .... Je
suppose que c'est tout.

-Comment vous remercier, M. Gilping ..

-Aoh ! cela n'en vaut pas la peine, puisque je vous dis que c'est Pa-
cific, iBlack et le mulet.... Vous verrez .... C'est très original.

Pendant ce singulier colloque, le Canadien avait pris successivement à
travers l'ouverture de la muraille les armes et les munitions que Gilping lui
tendait, et Willigo, avec son flair toujours en éveil, s'était mis en observa-
tion derrière la claie qui servait de porte peur observer les mouvements des
ennemis.

L'orgie allait tou jours croissant. Les ombres des Dundarups et des
bush-rangers se détachaient en noir sur le fond rouge du bûcher, offrant un
tableau des plus fantastiques.

L'homme masqué continuait sa veillée solitaire.
Olivier et Laurent, réveillés par Dick, avait vu avec une joie indicible

la tournure que les événements avaient pris pendant leur sommeil.
Grâce au courage et au sang-froid de Gilping, tout le monde se trouvait

armé de façon à pouvoir, au besoin, résister à cette troupe de gens ivres.
Lorsque chacun eut à sa ceinture son revolver, à la main sa carabine à

répétition munie de ses douze cirtouches, Dick ouvrit le conseil pour savoir
à quel parti on allait s'arrêter.

L'ouverture de la muraille agrandie avait permis à Gilping de rejoindre
ses compagnons.

Il ne tenait qu'à la petite troupe de se mettre en marche immédiate-
ment en gagnant doucement la campagne, et au point du jour, Dundarups
et bush-rangers eussent trouvé la case vide .... Mais ce ne fut l'avis ni de
Willigo ni du Canadien ; les misérables qui les avaient traqués avec tant
d'acharnement méritaient une leçon , eIlscatisétietmantnntd

fut donc convenu qu'on attendrait patiemment le lever du jour, et qu'au
premier rayon de soleil la petite troupe, renversant la légère cloison qui bar-
rait la porte, se présenterait en armes devant ses adversaires.

-Remerciez M. Gilping, messieurs, fit le Canadien, qtiand l'accord fut
bien établi, car c'est à son dévouement que nous devons notre salut et les
moyens de châtier cette tourbe de bandits.

-Ah! cher M. Dick, vous parlez du fond du coeur, je suppose, et c'est
pour cela que je suis heureux de ce que vous me dites ; mais il ne faut pas
oublier Pacific, ni Black, ni le mulet, car véritablement ce sont eux qui
m'ont conduit ici. Lorsque vous avez été pris par les I)undarups, j'ai voulu
pousser Pacific du côté des montagnes ou vous m'aviez (lit que se trouvaient
les grands villages nagarnooks ; je voulais avertir vos alliés de ce qui se pas-
sait pour qu'ils pussent venir à votre secours ; mais Pacifie, si calme, si
obéissant jusqu'alors, ne voulut rien entendre ; il se cabrait, piquait ses jam-
bes en terre et refusait d'avancer. De guerre lasse, je finis par lui rendre
la main ; il tourna bride immédiatement etre joignit au grand trot son ami,
le mulet, qui, à son tour, suivait tranquillement Black, que les Dundarups
avaient chassé.

"lL'intelligente bête se tenait à bonne distance de vous ; mais, le nez
sur le sol, il ne quittait pas votre piste.

Chaque coup Là.ait un cadavre.-Pttge 46, col '2.

"Nous suivant ainsi les uns les autres, à la file indienne, nous arri-
vâmes sur le soir en vue des grands villages dundarups, où vo'ms étiez déjà
rendus. Une fois là, je fis acte d'autorité et imposai ma volonté à mes con-
ducteurs;, pour cela je commençai par attacher Black à un arbre, au milieu
d'un bosquet qui dissimulait notre présence ; ses deux camarades se ran-
gèrent tranquillement près de lui ; puis j'attendis la nuit en faisant une
copieuse visite à nos provisions de bouche.

Il Dès que la nuit fut venue, je pris les armes et les munitions néces-
saires dans le chargrement du mulet, et ... . vous savez le reste. Vous
voyez, gentlemen, qu'il faut d'abord remercier Black, le mulet et Pacific, car
ce sont eux qui ont joué le premier rôle dans toute cette affaire."

Comme Gilping terminait son original récit, les premières lueurs do
l'aube vinrent tout à coup argenter d'une teinte légère les sommets des ca-
suarinas etdes eucalyptus, et les Dundarups, saluant d'un hurlement sauvage
l'apparition du jour, se lancèrent pêle mêle, sans armes et féroces d'ivresse,
vers la case où se trouvaient les prisonniers, suivis par les bush-rangers, qui
se tenaient à peine sur leurs jambes.

L'homme masqué se précipita pour leur barrer le chemin ; sans doute
il voulait exécuter sa promesse de la veille..., mais il n'eut pas le temps de
leur adresser un mot. Soudain, la scène changea avec la vitesse d'un décor
à vue .... La claie venait de tomber brusquement, et les cinq hommes en
ligne commencèrent un feu roulant sur la foule, qui s'arrêta net.

Ckaque coup dans le tas faisait un cadavre.
La surprise et la terreur furent telles qu'immédiatement bush-rangers

et Dundarups, pêle-mêle, tournèrent les talons et prirent la fuite de toute
la vitesse dont ils étaient capables.

Louis JAooLLioT



LEF MONDE ILLUSTRE

10 cents - BILLETS - 10 cents
PROCHAIN TIRAGE

Mardi le 25' Avril 1893

PRIX CAPITAL $1,000.00

NOMENCLATURE DES LOTS

1 Lot valant ....- $1,000.00
1 do .... 5.0 00
1 do .... 25000
1 do .... 10000
2 Lots valant .... 50(0
5 do -.... 25.00
?5 do - ... 5.00
)0 do ... 250
)o do .... 1.00

81,00().00
500.00
250.00
lO) 00
10000
125-00
125 00
250.00
500.00

LOTS ÂPPROXIMATIPS
Lots valant.,

do --

do ..

do ---

82.50
1.00
100
1.00

$250.00
10000
999 Co
999001

2834 Lots valant------------...85298. 00

Los demandes des billets seront reçues
jusqu'à neuf heures le jour même du tirage.
Tnute demande par le courrier parvenant
le jour même du tirage est appliquée au
tirage suivant.

Wf Les noms des gagnants ne sont pas
livrés à la publicité sans une autorisation
spécu le.

Bur-eau princIpal : 78, rue St-Laurent

1 P. 0. Boite 987. MONTRECAL1

Ed. a. LALONDE, Gérant

TRAINS SPECIAUX
POUR

COLONS ET LEURS MENACES
QUITTERONT

Carleton Junction à 9.00 p.m. mardi,

les 4, 11, 18 et 25 avril

1893

Pourvu que le nombre des colons et des
effets soient suffisants.

Cette dispostion de trains rapides est
prise dans le but de donn.-r aux nouveaux
colona l'avantage d'acc mpagner et de
voyager en même temps que leur bagages
et approvisionnemnent.

Pour les colons qui désirent voyager sans
bagages, des trains partent de Montréal
à 3~.40 p. m., chaque jour de la semaine
avec des chars colons attachés.

Pour autres infor'-ations, lisez le pam-
p hlet FREE FACTS, FARMS & SLEE-
PERS, cmi sont donnés tZratis sur applica-

tion à l'agent de billets le plus proche, ou
s'adresse aux

BUREAU des BILLETS à Montréal
M85 RUX S&INqT.JACQIUEB.

Sain-NiclasJournal il'ustustré pourSai ud-icodas garçens et filles, paais-sant le cuid haque setiaine. Les9 ab im-
nentunts partent au ter dé. etubre et du kr
juin. Paris et départements, un an : 18 fr. ;
six mois : 10 fr. Union Postale, un an : 20
tr; six m-la : 12 fr. S'adresser à la lib ainie
%Jh. Delaarave, 15. rue souffise Parla, France

Jeux d'esprit et de oombinaisonl

ENIGME
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qule uantité, par express, FRA14CHEs

AinTENTION.-La charte actuelle de la
Loterie de l'Etat de la Louisiane, qui forme
la Louisiane et une partie de la conmtitution
de cet Ftat n'expire que le premier Jan-
vier 1895.

il y a un grand nombre de projeta infà-
rieurii et malhonnêtés sur le marché; des
billets de loterie -ontvenduim pardos gens ini
reçoivent des commissions énormes ; les
acheteurs doivent donc être sur leur garde
et se protéger en insistant pour avoir des
billets dela Loterie de IlEtat de la Louiuiane
et Pas d'autres @sUn veulent avoir la ehane

()fg
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L'EFFET DESIRE. 9
CARROL.LTON, CO). GREEN, ILL., nov. 18S8.

je recommande fortement le Tonique Nerveux du
Père Koeni.d à tons ceux qui souffrent du it ai (letête
autant que mon fils à souiffert diiraiit fô aus,'car deux
bouteilles l'out cuiplèteiuseut gueri.

M. MeTIGUE.

UNE PREUVE EVIDENTE.
ORILLJA, ONT., CANAD,Jttiii 188&

Je fus attaqué6 d'épilepsie en novembre 1878. De-
meurant alors à S ew York, j'y conîsultai les meilleurs
niiédecins qui ne purent qu'arrêter la maladie; les plus
honnêtes d'entr'eux m'avouèrent quelle était incurable.
Je fus contraint d'abandonner mes occuipations et de
retourner aut Canada en 1888. J'ai depuis essayé d'in-
nombrables remèdes et consulté quelque-uins <es
meilleurs médecins, sans aucun avantage juisqu'à ce

qu efisse usage dut Tonique Nerveux du Père
oig-li", eni 1888, et depuis cette époquie je Wa'l puts

subi us id auqatt. IJ. CLIFFORDl

PU -4t r ePlId- sa raayer.
Creèea tdU pr l Rd. Paoe Koonis
de or Wyne 1 . I;do 18M.1M« et ba*U.ls

ment préparé sous » dreton par la

iKOENIG M EO.CO.. CHICAGO, ILL.

Au Canait par Saunier & Co., London
Oit. ; 9. Lonari, 113, rue St-Laurent
NL ntrésl, Qué. ; LaRohe C ie, Québe

LORSQUE VOUS VOYAGE1Z
emandes Mosbluets vu cm@e linepe-

laits.Bule traversetoutes

esViles et Vilages

;r r71o e aure i lansle Eat d
étant la

LA SEULE cOMPACNUE SAJADIENNE
Meu le oontrôle d'uneseule edmlnlstratlon.
Donnant correspondances lireotes pour tous
ehemins de fer américainase ule route don-
nant des avantages Pour

Biddeford, Manchester, Naehua
Boston, Fali River, New-York

In toutes viDe, et villages Importants dans la
Nouvelle-Angletette

pour pins amnp les Informations, adresses
vous àla gare du Grand-Tronc. à Montréal
où à notre reprémentou*

Nouveaux prooLilés américains pour plom-
bage de de nta, en porcelaine et en verre,

lun résistable que le ciment, imitant par
faitement la dent.

Nouveau métal pour palais, extra léger
Nouveau procédé pour plomber et extraire
les dents sans douleur.

DR BROSS EAU
No. 7, Ruu SàjNT-LAuuxT MoNTatit

QASTOR FLUID
on devrait l se rvir pour les cheveux de

oette préparation déMcieuse et rafralohis-
mante. Elle entre lent le scalpe en bon e -an!
té empéohe les peaux mortes et excite Ila
pousse. Excellient wale e toiletrte nour »la
là ts la "outeii

813ENRY R. GRAY,
.Ohimi-te phannac4en.

tu rue 8m-4aursnî.

BAUME RHUMA
Eut le meilleur remède connu contre les rhumes abstinés, la toux, l'enrouement, la
bronchite, l'asthme, la consomption et toutes les affections de la gorge et des poumons.

En vente partout à 25o la bouteille. 20 dose par bouteille.
Dépôt général à la PHARMACIE BARIDON, 1707, rue Ste-Catherine, Montréal.

Un sentiment de sarisfaction et de confort, voilà ce qu'on
se procure on prenant du

JOHNSTON'8 FL'UID BEEF
Il stimule et soutient, réconforte et restaure.

MAISON

Pas d'agents. Veuillez vous adresser direol
toment au magasin. Visite et cor-_

respondance sollicitées.

B LA N CH E I bienfait pour le beau sexe
65-RUFE SAINT-LAURENT-65

Importateur direct de chapelleries et merceries pour hommes et garçons. Pour
les fôtes et soirées, je viens de recevoir un magnifique assortiment de cravates, mou-
choirs et foulards en sois.

T. BRICAULT
U N P 1U L P RI1X

Cie d'Assuranc, contre le Feu et sur les risques Maritimes,

~" WI~1%T
IKCI'RPOREE EN 185i

........................................... 00,
Pnimesdpourrl'ainée 1892......................... 15679061

Pod erwe........................ 1,05,0U
., &L »»0OéÈà£ a XL5. 04-aa 4o 1%saoou.r"ae de' m itat1 s.Jeea

4W W swunq.Agent du depti frangats. 'Plrunnu flwwsrpw,. Inu. dms Agemo..

Al. Un Article Parfait, LES NOUVEAUX ABONNES
- -- - M 1 De quatre,. six et douze mois 1

La qualité la plus pure de Grgme de Tar
te ; a. meilleur Bi-Grbonate de Soude à
double cristalisation est employé pourla
préparation de cette Poudre à pàtisseries

Ilia toulours été côté A 1 dans les fa-
mile1" sx.a-delà de e0 ans et est mala-

8enant au osibe), meilleur qe jaMais.
tTeit i e MilleFieiri Vndt

A, LEOFRED'
(Gradué de Laval et de McGill)

INGENIEUR DES MMNES
Bureau principal : Québco; Succursales:

Sherbrcoke ; Montréal, 17, Côte de la
Place d'Armes.

-Pour tout os qui a rapport aux mine--

Recevront gatuitement le feuilleton eu
cours de publication" Les Mangeurs de
Feu"P

I ~ E1 TR _MrKS.NPRIPAS etc

For Information and free Handbook write to
MUNN & CO).. 361 BROADWAY, N]zw YORK.

Oldest bureau for securing patents in America.
Every patent taken ont by us ia brought bef ors

tepublic by a notice given freof charge in thse

Lretcirculation of any scientiflo paper lu the
wol.Splendidly illlnstatebd. No intelligent
mnsould ho itiouýtrit. Wsekiy5.0

veut-,SU"six mnths. Address MU!la à 00.
WULuas" 361 Broedwl, New Yorh U&yj.

Poudres
Orientales

mois et mam nul"e

Fenttdes Formes de la Nitim
CHEZ LA FEMME

SANTCE ET BEAUTE 1
i boite, avc notioe, 81i; 4 boit.., S6

Ca vente dans toutes lespharma-cis0o-ile-Pms
mnière Classe Dépôt génèral peur

la Puissance:.

A. ERNARO, 18829 Sb - Otkoel
MONTREAL TéL BOU SIC

mý Abonnes - VOtés Oue ONDI
ELLUSTRt, 10 Plu# o"kgL 4#s k
4elUir *ii'A4 des éou.',s.mdus

TOUSSEZ-VOU$?
Depuis uan Jour!

lunje Semaine T
UAl ioa

Uine Année 1
Des Rnniées

PRENEZ LE

Sirop de Térébellthiue
Du

DR. LAVIOLETTE.

lie Plua SUS.
]âe Plus Effkamee.
Ile plus àqgr4able au g.

JIU C014TIETIT

EN VENTE PARTOUT.
23 et 60 cents le Flaean.

DEMANDEVZ-LE.

sEUjL pRRII(tAiRIi . L LAY1OLETTMULe
M17 ue ds4e«mIsaweumegAee

610

VENTES ANNUELLES DEPASSENT 33 MILLIONS DE LIVRES.
pour Echantilons gratuIts à. C. ALFRED CHOUILLOU, MONTREAL.

à


